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  NOTE AU LECTEUR


  


  Attention, il ne s’agit pas d’un roman de science-fiction ordinaire:


  • Sur le plan technique(1), tout ce qui est décrit dans cet ouvrage est faisable avec la technologie existante en 2006 (en fait, depuis le début des années 1980).


  • Sur le plan scientifique, tout ce qui est décrit dans cet ouvrage est soit exact, soit très probable, étant donné l’état actuel de nos connaissances sur Mars.


  • Sur le plan humain, les héros de cette aventure sont fictifs, mais il y a sur Terre des milliers de femmes et d’hommes audacieux, forts, intelligents et volontaires, qui réagiraient de la même façon qu’eux s’ils étaient confrontés aux mêmes défis.


  PRÉFACE


  


  Mars pour notre génération


  par Gregory Benford*


  


  Ce roman soulève la question principale de la conquête spatiale: cap sur Mars ou retour vers la Lune? Le programme du président Bush désigne un objectif préalable aux explorateurs humains, la Lune, et prévoit que nous mettrons trois fois plus de temps à l’atteindre que dans les années 1960. Ensuite seulement Mars, mais pas avant 2030. Aucun des deux calendriers ne parvient à entretenir cet élément essentiel de tout programme spatial: le sentiment d’excitation.


  Un ex-directeur de la NASA me confia il y a quelques années qu’il pensait que l’Agence spatiale ne disposait guère plus que d’une décennie pour faire ses preuves. Vers 2010 la génération du baby-boom commencera à prendre sa retraite et le budget fédéral américain sera soumis à une pression trop forte. La NASA pourrait très bien dépérir– une possibilité réelle si elle se contente de tourner perpétuellement en rond au-dessus de nos têtes. Nous ne parviendrons pas à susciter l’intérêt de l’opinion plusieurs dizaines d’années encore sans implication humaine directe. «Nous devons faire de l’espace une aventure», me dit le directeur.


  La quête de la vie est la plus grande aventure spatiale, et l’opinion le sait bien. Au cours de ces dix dernières années, les biologistes ont découvert des indices qui laissent à penser que les premières formes de vie sur Terre ne se sont pas développées dans l’eau chaude des lagons, mais dans l’obscurité des profondeurs océaniques, aux abords des cheminées volcaniques, ou peut-être même à l’intérieur des roches, à l’abri des astéroïdes qui bombardaient alors notre jeune planète.


  Le même scénario s’est peut-être déroulé sur Mars, mais plus tôt que chez nous car cette petite planète rouge s’est refroidie plus vite que la Terre. Si tel est le cas, la vie y a sans doute joui d’une longue période chaude et humide, quelques centaines de millions d’années peut-être, avant que Mars ne se refroidisse et que son atmosphère ne se dissipe dans l’espace. La surface martienne actuelle nous le montre bien– vallées sculptées par d’antiques rivières, cratères qui semblent d’anciens lacs asséchés (comme Gusev, que le rover Spirit parcourt depuis deux ans), plaines qui furent peut-être autrefois des fonds marins.


  De nombreux biologistes pensent que si la vie a bien débuté dans cet environnement, elle a sans doute migré depuis une surface de plus en plus hostile vers des niches souterraines à la température plus clémente. Une vie primitive existe encore dans les profondeurs de la Terre, elle ne respire pas de l’oxygène mais des gaz comme l’hydrogène sulfuré. La vie est-elle apparue sur Mars? S’y trouve-t-elle toujours? Voilà quelques-unes des questions les plus importantes auxquelles nous pourrions enfin répondre, des énigmes scientifiques dont chacun de nous peut comprendre l’enjeu. L’opinion est persuadée que nous finirons par aller sur Mars, elle est déjà passionnée– il suffit de voir ses réactions à l’atterrissage des derniers rovers.


  


  Le voyage vers Mars serait au XXIe siècle ce qu’Apollo fut au XXe, un événement déterminant– un défi digne de nous, ardu, dangereux et fascinant. Ce ne sont pas les robots qui nous apporteront les réponses aux questions les plus fondamentales sur l’existence de la vie. J’ai interrogé le plus grand expert du monde en robotique pour savoir combien de temps il nous faudrait pour construire des robots capables de détecter la vie à quelques mètres de profondeur sous le sol martien. Il m’a répondu: «Trente ans, si on est optimiste– et je ne suis pas optimiste.»


  Pour découvrir des fossiles souterrains– ou des organismes vivants–, il faudra des «marsonautes», des explorateurs humains, qui devront descendre dans d’anciennes cheminées volcaniques. Aucun robot n’en est capable, ni même de forer de manière efficace aux profondeurs requises.


  Une mission comme celle de Zubrin nous coûterait quelque soixante milliards de dollars– une somme inférieure à quatre années de budget de la NASA. Mais la NASA recule devant les risques de la mission. Déjà certains prétendent que nous devrions attendre la prochaine génération, ou même la suivante, quand nos moyens nous le permettront et que la technologie aura progressé. Mais serons-nous alors vraiment plus riches?


  Tous ces arguments éludent la grandeur de cette opportunité qui nous est offerte. Inutile d’inventer des projets sur orbite ou sur la Lune pour occuper nos équipes quand il existe déjà des tâches réelles et historiques à accomplir. Si nous ne lançons pas de défi à ces équipes, nous perdrons notre savoir-faire technique.


  Et nul ne sait si dans trente ans nos budgets nous autoriseront encore quelque mission spatiale que ce soit.


  Une chose est sûre: nous avons atteint la Lune parce que nous avions un objectif clair qui inspirait toute une génération. Aujourd’hui nous dépensons quinze milliards de dollars par an pour un programme spatial qui tourne en rond, au sens propre du terme– parcourant interminablement l’orbite basse, sans jamais oser s’éloigner suffisamment de la Terre pour frapper l’imagination de l’opinion, lui inspirer une nouvelle vision et lui ouvrir de nouveaux horizons.


  Mars en moins d’une génération, vingt ans, est un objectif tout à fait réaliste. Grâce aux moyens de communication actuels, nous pourrons tous participer au voyage, suivre nos explorateurs au jour le jour, à la télévision et sur Internet, quand ils arpenteront les canyons d’un nouveau monde à la recherche des indices d’une vie ancienne.


  Il fut un temps où la science-fiction mettait en scène des flottes de vaisseaux spatiaux géants, style «Guerre des Étoiles», pour aller sur la Planète rouge. Ce n’est pas la bonne façon d’y aller, et pas seulement pour des raisons économiques. Multiplier le nombre de vaisseaux n’est pas nécessairement un gage de sécurité. Comme le dit Zubrin, la meilleure solution est d’envoyer sur Mars un vaisseau de retour avec le plein de carburant, avant même que l’équipage ait quitté la Terre. Une rude expédition de plusieurs années qui obtiendrait un retour scientifique à la mesure des risques encourus par l’équipage constituerait un défi technologique comparable à celui de l’aventure du projet Apollo.


  Nous pourrions même réétudier une option que la NASA avait sérieusement considérée à l’époque de la course à la Lune et baptisée «Pilgrim Project(2)». Expédions d’abord une équipe sur Mars, puis envoyons-lui des missions de ravitaillement. Ce serait une bonne façon de combiner expédition scientifique et première colonie. Plusieurs astronautes m’ont dit que non seulement ils se porteraient volontaires, mais qu’ils seraient prêts à passer de nombreuses années sur place. Mais avec le présent calendrier, aucun des membres du corps d’astronautes actuel ne serait assez jeune pour être sélectionné.


  Il est temps que la NASA admette enfin ce que tout le monde sait: que l’espace est dangereux. Et Mars encore plus. La routine des vols vers l’orbite terrestre a ôté tout sentiment d’excitation au voyage spatial, même si nous savons qu’un nouvel accident de navette est toujours possible. Mars peut vraiment captiver l’humanité justement parce qu’il s’agit de nous aventurer de nouveau vers le véritable inconnu, d’une manière grandiose et risquée. Un public immense suivrait, depuis la Terre, chaque journée d’une mission riche de périls et de découvertes potentielles. Une telle aventure aurait un retentissement considérable dans un monde affligé par les guerres et la misère. Elle témoignerait d’une grandeur digne de toutes les nations développées, qui devraient décider de s’unir pour l’accomplir.


  Une expédition martienne habitée pourrait résoudre des problèmes scientifiques d’une vaste portée philosophique, et même théologique.


  La vie peut-elle éclore facilement sur les mondes de type terrestre? Sommes-nous rares dans le cosmos? Notre création fut-elle unique?


  Découvrir les réponses à ces questions marquerait notre époque et constituerait le prélude à des exploits plus spectaculaires encore. Zubrin nous démontre pourquoi c’est notre génération qui doit saisir cette occasion.


  


  * Gregory Benford est professeur de physique et d’astronomie à l’université de Californie (Irvine), conseiller de la NASA et auteur de The Martian Race.
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  Le Beagle(3) tournoyait silencieusement dans le vide. Il parcourait inlassablement ses boucles circulaires, suspendu par la force centrifuge au câble d’un kilomètre et demi de long qui le reliait à son étage propulsif, aux réservoirs depuis longtemps vides. Éclairé d’un côté par le Soleil, de l’autre par la lueur rouge féerique de Mars, il ressemblait plus à une grosse boîte de thon sur une assiette démesurée qu’à un hardi vaisseau d’exploration. Mais c’était bel et bien un vaillant explorateur, et «l’assiette» était son bouclier thermique, unique protection contre le souffle incandescent de son entrée imminente à Mach 30(4) dans l’atmosphère martienne. Une merveille de la technologie, dont les mécanismes internes comprenaient dix mille circuits électroniques, tous vitaux pour la mission. Alors qu’il se préparait à affronter cette épreuve décisive, tous fonctionnaient à la perfection, sauf un.


  


  À BORD DU BEAGLE, EN APPROCHE DE MARS,


  26 OCTOBRE 2015, 14:22 CST(5)


  


  —Oh, Houstoooon, nous avons un problèèèèème(6), chantonna Luke Johnson avec son accent texan et sa voix traînante.


  Sous le pupitre électronique de commande principal du Beagle, le commandant Guenevere Llewellyn surprit son commentaire et prit une mine sévère. C’était le moins qu’on puisse dire. Elle s’essuya les mains sur sa combinaison de vol de la NASA, tachée de graisse, et contempla un monde de fils et de fusibles, de disjoncteurs, de condensateurs, de commutateurs, d’afficheurs de tension, courant, résistance et température des boulons explosifs– et une horloge qui affichait les vingt-sept minutes restantes.


  Tout en s’activant furieusement, Gwen murmurait, en partie pour elle-même et en partie à l’intention des autres membres de l’équipage, inquiets.


  —Ça n’a aucun sens. Pourquoi les boulons n’explosent-ils pas? Nous avons toute la puissance nécessaire, et trois circuits redondants pour fournir l’impulsion d’allumage…


  Peu après le lancement, près d’un an auparavant, quand le chef de la mission, le colonel Townsend, avait séparé le vaisseau spatial de son étage supérieur, la fusée, qui avait épuisé son propergol, était restée attachée au Beagle par un câble d’un kilomètre et demi de long, comme un long contrepoids attaché au bout d’une corde. Townsend avait mis le vaisseau en rotation en actionnant un petit moteur-fusée sur le module du Hab(7). L’étage supérieur tournoyant à l’extrémité de son câble engendrait une force centrifuge suffisante pour fournir à l’équipage une gravité artificielle satisfaisante pendant son long voyage vers Mars.


  Mais si Gwen ne parvenait pas à déconnecter le câble à temps, la rentrée atmosphérique du Beagle à Mach 30 deviendrait incontrôlable et le vaisseau se consumerait complètement.


  Immobile, elle passa mentalement en revue toutes les défaillances qui auraient pu provoquer la panne.


  —Les boulons sont d’un type nouveau, conçus pour éviter tout allumage intempestif par décharge d’électricité statique, énonça-t-elle. Peut-être que, si près de Mars, ils se sont trop refroidis et que leur température est descendue sous le seuil d’allumage… Si je leur envoie un peu de la puissance de réserve destinée aux équipements de vie(8), ça pourrait les chauffer assez pour les allumer…


  —Ça vaut le coup d’essayer, mais mieux vaudrait se dépêcher, dit le colonel Townsend. Allez-y.


  Gwen manœuvra rapidement quelques commutateurs, aiguillant ainsi le surplus de puissance des équipements de vie vers les résistances de réchauffage des boulons. Pourtant, quelques secondes suffirent pour constater que cette mesure était inefficace.


  La mécanicienne de vol s’extirpa de dessous le pupitre de commande et fit face au chef de mission. Il n’allait pas apprécier son discours.


  —Colonel, nous n’avons pas le choix. Je dois effectuer une EVA(9) et libérer les boulons en manuel.


  —Commandant, personne n’effectuera d’EVA avant que je n’en donne l’ordre! C’est un dernier recours. Essayez plutôt de détourner l’alimentation de secours des actionneurs RCS vers le système d’allumage des boulons.


  Gwen s’installa aux commandes. Elle savait que ça ne marcherait pas, mais discuter avec cet ex-as pilote de chasse vêtu d’une veste de pilote de bombardier lui ferait perdre un temps précieux. Si elle faisait vite, elle aurait encore le temps d’effectuer son EVA. Tout juste le temps.


  —À vos ordres, sir.


  Gwen s’assit au pupitre de commande.


  Townsend lui grimaça un sourire et leva un pouce.


  Cela ne marchera pas, colonel.


  Townsend actionna le commutateur pour désactiver son bord du vaisseau.


  —D’accord, contact dans cinq secondes… Cinq… quatre… trois… deux… un… Allez-y!


  Au signal de Townsend, Gwen actionna les commutateurs d’allumage. Aucune réaction. Townsend fit craquer ses phalanges, révélant involontairement son stress. Elle voyait bien qu’il ne voulait pas la laisser effectuer son EVA, mais il allait devoir changer d’avis, et vite.


  —Colonel, je dois me préparer…


  Gwen fit mine de se lever, mais le colonel la repoussa de la main sur son siège.


  —À mon signal… dit Townsend. On recommence.


  Elle voyait des gouttelettes de transpiration sur son front ridé.


  Gwen actionna les commutateurs.


  —Rien, sir, dit-elle.


  Vingt-quatre minutes.


  —Très bien, aiguillez toute la puissance des équipements de vie vers les allumeurs. Mettez l’éclairage sur batteries.


  Ultime option avant l’EVA. Les doigts de Gwen virevoltèrent sur les commandes du régulateur de puissance.


  —À vos ordres, sir.


  L’éclairage intérieur du module d’habitation s’atténua. Un clair de Mars rougeoyant illumina l’intérieur de la cabine.


  —Feu!


  Gwen actionna vigoureusement les deux commutateurs de puissance. Aucune réaction.


  —Essayez encore… Feu!… Feu!… Bordel de Dieu!


  Le colonel a perdu, pensa Gwen, choquée par ce langage inhabituel chez lui. Il ne reste que vingt-trois minutes.


  —Colonel. Cela ne marchera pas.


  Elle lui fit face, tentant de conserver son calme.


  —La seule solution c’est que je sorte sur le toit du Hab et que je libère le câble manuellement. Tout de suite.


  —Nous n’avons pas le temps.


  —Luke a préparé une combinaison martienne. C’est notre seule chance.


  Townsend tambourina des doigts sur le pupitre de commande tandis que s’écoulaient de précieuses secondes.


  —Très bien, commandant. Nous n’avons plus le temps de consulter Houston, et je ne perdrai pas une minute à discuter de qui est le plus qualifié pour ce boulot. Ma qualité de chef de mission m’autorise à approuver votre suggestion. Allez-y.


  —À vos ordres, sir.


  Gwen bondit vers l’armoire de combinaisons spatiales de l’autre côté de la cabine. Le grand Luke, le géologue de la mission, lui tendit sa combinaison martienne. Ornée de son vieil insigne d’unité d’hélicoptères de l’armée, elle était plus mince, plus souple et plus facile à porter qu’une combinaison spatiale réglementaire. Conçues pour le travail en extérieur sur la surface de Mars, les combinaisons martiennes n’étaient pas à l’origine prévues pour l’espace. Malgré les protestations des mafieux de la sécurité à la NASA, tous ceux qui les avaient utilisées savaient qu’elles étaient aussi ce qu’il y avait de mieux pour un travail rapide au cours d’une EVA.


  —N’essayez pas de jouer les héros, la mit en garde Townsend. Gardez votre sang-froid.


  Gwen espérait que Luke avait correctement vérifié l’état de la combinaison; elle n’avait pas le temps de le faire elle-même. Vingt et une minutes.


  Quelques secondes lui suffirent pour se débarrasser de sa combinaison de vol de la NASA, révélant un corps athlétique vêtu d’un tee-shirt à l’effigie des Braves(10) et d’un jean taillé court. Le géologue l’aida à enfiler l’équipement d’EVA puis elle endossa un propulseur individuel à gaz sous pression.


  La combinaison martienne lui allait comme une seconde peau.


  —Si mon pantalon était aussi serré que cette combinaison, personne chez moi ne me laisserait franchir le seuil d’une église, remarqua-t-elle avec un sourire forcé.


  Luke étouffa un petit rire quand elle lui prit des mains le casque hémisphérique transparent.


  —Bon, les gars, je sors prendre l’air cinq minutes.


  —Respectez les consignes à la lettre, commandant, dit Townsend.


  En traversant la cabine, Gwen entendit Townsend donner ses directives à Luke et à Rebecca Sherman, la très sophistiquée médecin du bord et scientifique en chef.


  —Je vais commencer à programmer les manœuvres d’urgence. Vous deux, à vos postes aux pupitres de commande de secours deux et trois. Dès que Gwen sera sortie, vous surveillerez les caméras panoramiques. Si vous voyez quoi que ce soit qui vous paraît un tant soit peu bizarre, vous hurlez. C’est clair?


  Le professeur McGee, l’autre intellectuel du bord, n’était pas dans les parages. Probablement seul dans un coin, très occupé à dicter son journal. L’historien de mission n’avait pas grand-chose d’autre à faire. Nous allons tous mourir brûlés sous peu si je ne m’en sors pas, pensa Gwen. Une fin bien peu glorieuse pour son histoire.


  —C’est bon, commandant, à vous de jouer. Bonne chance.


  D’une main experte, Gwen noua ses deux tresses rousses derrière sa nuque, ne se donna pas la peine d’ôter sa casquette des Braves et verrouilla son casque pour rendre sa combinaison étanche. Puis elle entra dans le sas et rabattit derrière elle le panneau d’accès. Par le hublot elle vit le docteur Sherman s’assurer, plutôt deux fois qu’une, qu’il était correctement fermé.


  Gwen vérifia les instruments du sas. Merci Seigneur, ce système-là au moins fonctionnait correctement.


  —Tout va bien ici. Commencez à dépressuriser.


  Vingt minutes.


  —Début de dépressurisation.


  La voix de Townsend lui parvenait, étouffée, à l’intérieur du casque. Un sifflement retentit dans le sas. Comme la pression atmosphérique de la cabine du Beagle n’excédait pas 340hPa(11), aucune période d’adaptation respiratoire n’était nécessaire et l’opération de dépressurisation était rapide. À mesure que la pression chutait, la combinaison martienne commençait à se rigidifier.


  Tandis que le sifflement et la pulsation des pompes de dépressurisation s’atténuaient dans son casque, Gwen contemplait l’espace par le hublot. Rien d’autre à faire qu’à attendre. Tandis qu’elle admirait, éblouie, le foisonnement d’étoiles, un souvenir bouleversant lui traversa brièvement l’esprit, celui d’une nuit claire dans la campagne de Caroline du Nord, bien des années auparavant.


  Elle avait douze ans. Par une nuit résonnant du chant des criquets, elle regardait par la fenêtre de sa chambre la pleine lune paisiblement suspendue au-dessus de son abricotier. Des cailloux avaient crépité sur les carreaux.


  «Gwennie, on y va…» C’étaient les garçons de la ferme voisine. Elle était descendue en s’accrochant à la vigne grimpante, avait rampé sous la fenêtre de la cuisine. Ses parents parlaient d’elle: «Si Gwen continue à se comporter comme un garçon, je me demande comment elle réussira un jour à s’en trouver un. Tu as entendu parler de la dérouillée qu’elle a flanquée au gars de chez Nichols dans la cour de l’école la semaine dernière?»


  Les gamins avaient écouté un moment en échangeant des petits sourires complices, puis s’étaient esquivés dans la grange où ils s’étaient aussitôt mis à sauter du premier étage sur des balles de foin en hurlant «Geronimo!». Quand vint le tour de Gwen de s’élancer, il lui sembla être suspendue en l’air pendant plusieurs minutes, le cœur battant la chamade, tandis que la Lune et les étoiles tournoyaient autour d’elle.


  Cela avait été sa première perception de l’apesanteur, de l’espace…


  Enfin, le panneau de sortie s’ouvrit, et les dernières molécules d’air s’échappèrent du sas, saupoudrées d’étincelles, des traces de vapeur d’eau instantanément gelées. Elles ressemblaient à de la poussière d’or, étincelant dans la rude lumière solaire de l’espace. C’est le moment de reprendre ton souffle, ma fille. Plus que dix-huit minutes. Gwen s’aventura prudemment sur le rebord de la paroi extérieure blanche du module d’habitation. Ses bottes aimantées résonnaient avec un bruit métallique.


  Dès qu’elle eut atteint le sommet de l’échelle, Gwen se dirigea vers le système de fixation du câble. Elle déroulait lentement derrière elle le cordon ombilical de sécurité qui la retiendrait au vaisseau si ses chaussures aimantées venaient à quitter la coque. Voici le treuil, encore quelques pas… Oh-oh. Le cordon ombilical est trop court.


  Plus que seize minutes.


  Il n’y avait plus qu’une chose à faire, et pas le temps d’y réfléchir. Mieux vaut même ne pas le dire à Townsend. Gwen détacha le cordon de sécurité de sa combinaison. Bien. Maintenant, du sang-froid.


  Elle agrippa les prises sur le toit du Hab. La vue de Mars depuis le vaisseau spatial en rotation lente était spectaculaire mais lui donnait le vertige. Elle se faisait l’effet d’une fourmi rampant sur un yo-yo, elle sentit monter la nausée et fit une pause.


  La voix de Townsend, brouillée par les parasites, hurla presque à l’intérieur de son casque:


  —Comment ça va, commandant?


  —J’y suis presque, colonel.


  —Bien, dépêchez-vous. Il ne reste plus que quatorze minutes avant l’entrée atmosphérique.


  Gwen se précipita et saisit le treuil. J’y suis.


  —Prête à lancer la procédure de libération manuelle.


  —Allez-y, commandant.


  Gwen plaça les mains sur le levier, cala ses chaussures sous la plaque de base du treuil et poussa violemment vers le bas. Le levier ne bougea pas d’un pouce. Bon Dieu, ce stupide système a-t-il été soudé par le vide?


  Elle essaya de nouveau, mais le levier refusait toujours de bouger. Elle envisagea de sectionner les câbles, abandonna l’idée. Leur diamètre dépassait les huit centimètres. Avec son seul couteau à gaine en guise d’outil, il lui faudrait beaucoup trop de temps pour les trancher. Le treuil était fixé à sa plaque de base par un ensemble de boulons explosifs secondaires. Les boulons n’avaient pas explosé– mais on pourrait peut-être les dévisser complètement.


  Gwen détacha une clef de sa ceinture à outils et, avec précaution, la positionna sur le pourtour hexagonal du boulon. Si ce boulon explose pendant que je le dévisse, je suis grillée. Mais si nous ne nous dégageons pas de ces câbles, nous allons tous griller. Elle empoigna la clef des deux mains et prit appui sur le treuil avec les pieds.


  —Allons-y! Jésus, ne me laisse pas tomber!


  Elle tira de toutes ses forces.


  Le fragile boulon lâcha, avec un petit claquement mais sans exploser. La force de la poussée projeta Gwen loin du treuil, mais elle saisit une prise et se rapprocha de nouveau du toit du Hab. Bien. Aux trois autres boulons, à présent.


  —Comment ça se passe là-haut, commandant?


  —Le système de libération manuelle ne fonctionne pas, alors je fais sauter les boulons en force…


  —Vous faites quoi?!


  —Sauter les boulons. J’en ai eu un, il en reste trois.


  —Commandant, Gwen, essayez autre chose. Si ces boulons explosent…


  —Pas le temps, sir.


  Elle se remit à l’ouvrage.


  —Commandant, c’est un ordre…


  Gwen coupa la communication. Bien, au deuxième. Elle se raidit, tira… un second claquement retentit. Elle se saisit de sa prise et se rapprocha de nouveau du toit. Plus que dix minutes. Mieux vaudrait accélérer un peu les choses…


  Quand le troisième boulon céda, il ne restait plus que huit minutes. Confiante, Gwen plaça la tête de la clef sur le pourtour hexagonal du dernier boulon et tira. Cette fois, le boulon refusa de céder.


  —Allez, casse donc, fichu machin!


  Il lui restait un dernier recours. Elle rassembla son énergie, puis donna de toutes ses forces un violent coup de pied sur le treuil.


  Tout se passa très vite. Le boulon céda, tout le treuil se sépara du Hab… et Gwen lâcha prise. Elle tenta de se rattraper, mais déjà le Beagle s’éloignait d’elle à une vitesse de cinquante mètres par seconde. Elle était précipitée dans le vide de l’espace.


  Regardant le vaisseau qui s’éloignait, Gwen murmura «Geronimo!». Sa voix résonnait étrangement à l’intérieur de son casque. Puis elle actionna son propulseur à gaz sous pression pour annuler sa rotation. L’espace d’un instant, elle resta suspendue en apesanteur, environnée du fantastique panorama de Mars, entièrement visible, du vaisseau, dont la taille diminuait rapidement, et du vaste firmament parsemé d’étoiles.


  Le charme ne dura que quelques secondes, le temps de se rendre compte que Townsend se sentirait obligé de manœuvrer le vaisseau pour venir à son secours. Il ne restait que six minutes, il n’y arriverait pas. Elle alluma la radio de sa combinaison.


  —Votre vaisseau est dégagé, colonel, je vous suggère de vous préparer pour votre manœuvre d’aérocapture.


  —Commandant, bon Dieu! Qu’avez-vous fait? Où diable êtes-vous donc passée?


  —Je suis séparée du vaisseau, sir.


  La voix de Townsend se fit ferme, pragmatique.


  —Quel est votre cap?


  Gwen regarda vers le vaisseau, puis dans la direction opposée.


  —Je suis dans la constellation de Pégase, sir, mais vous n’avez plus le temps.


  —Pégase… Je vous ai repérée. Tenez bon, commandant, nous venons vous chercher.


  Gwen savait qu’il était inutile de discuter. Le colonel était fou; il était capable de condamner la mission pour tenter de la sauver. Sur la petite tache du vaisseau qui s’éloignait, elle vit l’étincelle d’une rétrofusée. Elle sentit une larme se former au coin de son œil.


  Il n’y arriverait jamais. Quand même, c’était bon d’avoir des amis!


  2


  —Plus que cent quatre-vingt-dix secondes avant l’entrée dans l’atmosphère, annonça Luke.


  La tension aiguisait sa voix, d’ordinaire nonchalante et décontractée.


  L’ordinateur égrenait doucement le compte à rebours.


  L’écran de contrôle du colonel Andrew Townsend affichait successivement des messages effrayants:


  


  ANGLE D’ENTRÉE ATMOSPHÉRIQUE POUR AÉROCAPTURE INCORRECT


  ROTATION DU VAISSEAU POUR AÉROCAPTURE INCORRECTE


  ANGLE DE TRAJECTOIRE POUR AÉROCAPTURE INCORRECT


  ANGLE D’ATTAQUE AÉRODYNAMIQUE INCORRECT


  TANGAGE INCORRECT


  MOUVEMENT EN LACET INCORRECT


  ROULIS INCORRECT


  ORIENTATION DES PROPULSEURS POUR AÉROCAPTURE INCORRECTE


  


  Townsend s’ébroua, fit la grimace. Ça allait être sacrément sportif.


  La voix de Gwen crépita dans l’interphone:


  —Laissez tomber, colonel. Vous n’avez pas le temps. Remettez le vaisseau dans la bonne orientation et sauvez la mission.


  Pas de doute, Gwen avait du cran, mais cette histoire de sacrifice individuel commençait à lui prendre sérieusement la tête. Cent soixante-dix secondes. Plus de temps qu’il n’en fallait– peut-être. Elle n’était plus qu’à cinquante mètres à tribord, toujours à discourir:


  —Colonel, vous n’avez plus que deux minutes. Vous devez…


  Ce coup-là, il en avait plus qu’assez.


  —Ne me dites pas ce que j’ai à faire, commandant. Je vous sauverai vous et la mission, alors nous allons faire ça à ma manière, que ça vous plaise ou non.


  Plus facile à dire qu’à faire. Plus que vingt mètres. Mieux vaut orienter le sas dans sa direction; elle n’aura pas le temps de faire le tour du vaisseau.


  —Allez-y, commandant, utilisez vos propulseurs à gaz. Nous sommes assez proches, à présent.


  Sur l’écran, les messages d’alerte semblaient se bousculer:


  


  ENTRÉE ATMOSPHÉRIQUE IMMINENTE


  TOUS LES PARAMÈTRES DE VOL HORS DES LIMITES SPÉCIFIÉES


  ALERTE ROUGE ALERTE ROUGE ALERTE ROUGE


  


  Les klaxons d’alarme commencèrent à hurler, abominablement bruyants dans la cabine du Hab.


  —Colonel! aboya Luke depuis son siège provisoire de copilote en l’absence de Gwen. Nous descendons trop raide! Le bouclier thermique est décentré. Nous allons griller!


  L’homme était au bord de l’hystérie, mais il n’avait pas tort. La densité de l’atmosphère martienne n’était que de six dixièmes de pour cent de celle de la Terre, mais, à la terrifiante vitesse du Beagle, un angle d’entrée trop raide les réduirait en cendres dès que leur bouclier thermique aurait lâché.


  —Du calme, Luke. Il nous reste encore quarante-cinq secondes.


  —Colonel, Gwen se dirige vers le sas tribord, dit le docteur Sherman, sans hausser le ton. Si vous pouvez garder cette orientation quelques secondes de plus, je crois qu’elle y arrivera.


  —Merci, docteur.


  Townsend nota mentalement: Le docteur Sherman… En voilà une qui garde la tête froide.


  Le vaisseau craqua et frémit, ils avaient atteint la couche supérieure de l’ionosphère. Où donc était Gwen?


  —Plus que quinze secondes! Colonel, vous devez…


  —La ferme, Luke! l’interrompit Sherman. Elle est presque… Oh non, elle vient d’être repoussée en arrière par la traînée ionosphérique…


  Plus le temps de discuter. Townsend actionna brutalement la rétrofusée bâbord, projetant ainsi une dernière fois le vaisseau dans la direction de Gwen. Il entendit un grand bruit sourd. Gwen, j’espère de tout cœur que tu n’as pas loupé le sas…


  —Elle est dans le sas.


  Townsend sourit, mais pas plus d’un instant. Les klaxons étaient assourdissants, tous les voyants du tableau de bord étaient au rouge. Le vaisseau trembla sous l’impact d’une violente entrée dans l’atmosphère. Townsend se saisit du manche à balai de vol atmosphérique et le tira brutalement à lui.


  —Bien! À tous, attachez vos ceintures, nous arrivons. C’est le moment de faire un peu de vrai pilota…


  Une soudaine embardée lui apprit qu’il avait réagi avec une seconde de retard. L’enfer se déchaîna dans la cabine tandis que le Beagle entamait brutalement une vrille incontrôlée. Townsend eut la vision fugitive de plusieurs membres d’équipage voltigeant comme des poupées de chiffon, avant de disparaître de sa vision périphérique. Son monde se résumait désormais à quelques commandes de rétrofusées, un manche à balai et des afficheurs.


  Il lutta désespérément avec les commandes, mais l’angle d’attaque du bouclier thermique était complètement en dehors de la plage nominale, et le Beagle plongeait dans une atmosphère de plus en plus dense.


  À l’intérieur du sas tribord, Gwen était parvenue à refermer la porte extérieure avant le début de la vrille folle. La rotation la projeta çà et là dans le sas jusqu’à ce qu’elle réussisse à s’arc-bouter entre ses parois étroites. Seigneur, nous avons perdu le contrôle!


  S’ils voulaient s’en sortir vivants, il allait falloir au Beagle deux paires de mains aux commandes. Gwen parvint à atteindre le pupitre de contrôle du sas. Elle appuya sur le bouton d’urgence d’égalisation des pressions, entendit le souffle de l’air de la cabine qui se ruait dans le compartiment. Tandis que sa combinaison se dégonflait sous l’effet de la dépressurisation, elle déverrouilla la porte intérieure du sas et se précipita dans la cabine.


  Quel chaos! Des débris étaient éparpillés partout, un objet volant avait pulvérisé un écran d’ordinateur. Le docteur Rebecca Sherman, agrippée au dossier de sa chaise tournoyante, se débattait en vain pour regagner son siège. Luke Johnson, affalé sur le pont, se cramponnait à un pied de la table de la salle à manger. Le professeur McGee, déjà fortement contusionné, rebondissait d’une paroi à l’autre. Il valdingua par-dessus une série de pupitres de contrôles scientifiques et termina son vol aléatoire pile sur son siège, où il s’empressa de boucler sa ceinture de sécurité, comme s’il avait programmé sa trajectoire depuis le début.


  Si même cet empoté est capable de regagner son poste, alors je devrais y arriver, moi aussi!


  Gwen marmonna une brève prière, puis se précipita à travers la cabine… pour être renvoyée violemment à son point de départ par une soudaine accélération de 3g(12). La force changea encore de direction pendant quelques instants, puis son vecteur se stabilisa à peu près, pointant dans la direction directement opposée à celle qu’elle visait.


  Bien, apparemment Townsend a au moins maîtrisé la vrille… Cette accélération constante signifie qu’il a enfin réussi à changer l’orientation du bouclier thermique…


  Restait encore à escalader le pont en luttant contre une force gravitationnelle de 3g… Elle régla les électroaimants de ses chaussures sur adhérence maximale et tenta péniblement de progresser encore– pas moyen, pas assez de force de traction. Son regard était rivé sur son poste de pilotage à l’autre bout de la cabine, si proche et si éloigné à la fois.


  Il se passait quelque chose de bizarre, à présent. Ce lourdaud d’intellectuel de McGee venait de détacher sa ceinture et la regardait droit dans les yeux.


  Il est devenu fou? pensa Gwen. Il s’accroupit sur le sol, suspendu au pied de son siège… Je ne comprends pas ce… Seigneur, il s’allonge sur le pont dans ma direction! Oui, il veut me faire une échelle de son corps! Génial!


  —D’accord, professeur! cria Gwen au milieu du chaos. J’arrive.


  Elle prit appui du pied sur la porte extérieure du sas, avec l’impression de gravir, lourdement lestée, une forte pente. Elle saisit les pieds de McGee et se hissa en avant. Elle leva un bras, se cramponna à l’un de ses genoux, puis à sa ceinture. Tout en grimpant, Gwen éprouva envers lui une soudaine admiration. L’homme portait à bout de bras deux corps humains sur un plan très incliné et sous une gravité de 3g. Il devait souffrir comme un damné.


  —Ne lâchez pas prise, dit-elle dans un chuchotement brusque. Si vous lâchez, nous irons nous écraser sur la paroi opposée…


  Encore quelques secondes. Tiens bon.


  Le bras de Gwen agrippa le pied central du siège de McGee, et la jeune femme opéra un rétablissement.


  —Bravo, professeur!


  Elle le remercia d’un sourire, puis escalada son siège pour rejoindre le sien. Elle se propulsa dedans et boucla sa ceinture. Se débarrassant de son casque d’un geste, elle sentit une odeur d’isolant brûlé dans l’air de la cabine.


  —Où en êtes-vous, colonel?


  —Heureux de vous voir de retour à votre poste, commandant! La situation est sous contrôle, mais il semble que nous soyons un peu plus bas dans l’atmosphère que ne le prévoit notre plan de vol nominal…


  Gwen jeta un coup d’œil à l’altimètre et eut un mouvement de recul. Douze kilomètres! Une trajectoire beaucoup trop basse pour une aérocapture sur orbite stable. D’une façon ou d’une autre, le vaisseau descendait, et il descendait vite.


  «ATTERRISSAGE PRÉMATURÉ, ATTERRISSAGE PRÉMATURÉ», bêlait l’ordinateur de navigation d’une voix métallique.


  Gwen vérifia l’écran local de navigation: deux mille kilomètres les séparaient du site d’atterrissage principal.


  Elle ne fut pas autrement surprise quand Townsend lui posa la question cruciale:


  —Notre vitesse atmosphérique est-elle suffisante pour rejoindre l’ERV(13)?


  Leur ticket de retour avait quitté la Terre une bonne année et demie avant le décollage du Beagle. L’ERV avait atterri sur un site soigneusement sélectionné, sa centrale chimique programmée pour produire automatiquement oxygène, eau et carburant de fusée à partir des ressources locales martiennes. Tout avait été minutieusement planifié afin que le module d’habitation se pose dans son voisinage immédiat, et que l’équipage trouve un second habitat douillet pour l’accueillir.


  Bon, les plans mis au point dans les salles de conférences ne se déroulent pas toujours comme prévu.


  —Nous allons nous poser trop loin, dit Gwen rapidement. La seule façon de ralentir à temps est de voler à basse altitude dans le canyon et de viser juste. Risqué, vu la configuration du terrain, et on sera trop bas pour utiliser le parachute. Il faut tenter un atterrissage prématuré au sud, en espérant qu’ils pourront y dérouter l’ERV de secours…


  —C’est l’instant de vérité, fit Townsend. Accrochez-vous, ça va secouer…


  Oh, brother, c’est parti pensa Gwen avec un petit tressaillement. Où vont-ils chercher des types pareils? Elle surveillait l’écran de navigation tandis que Townsend consacrait toute son énergie à contrôler l’altitude. En regardant par le hublot, elle vit l’éblouissante traînée du gaz ionisé au passage du vaisseau qui filait comme un bolide dans le ciel martien. Leur objectif était le transpondeur radar d’atterrissage à bord de l’ERV posé près de l’arête nord de Vallès Marineris– le plus grand canyon du système solaire, plus profond que le Grand Canyon et aussi long que les États-Unis. S’ils n’y parvenaient pas, l’équipage se retrouverait échoué sans espoir de s’en sortir par ses propres moyens.


  Puis la traînée de plasma aveuglante disparut. Gwen contemplait le paysage étranger qui s’élevait des deux côtés du vaisseau filant entre les montagnes, au cœur du canyon.


  «NIVEAU DE LA MER(14), annonça l’ordinateur d’une voix neutre– une expression bizarre pour une planète désertique dont les lacs et les rivières avaient disparu depuis plusieurs millions d’années, UN KILOMÈTRE AU-DESSOUS DU NIVEAU DE LA MER. DEUX KILOMÈTRES AU-DESSOUS DU NIVEAU DE LA MER.»


  Gwen reprenait espoir.


  —Bien visé, colonel. Nous sommes bien au-dessous du terrain environnant, pile dans l’axe du canyon. Vous avez une chance de vous sortir de ce piqué, sir, ne la loupez pas.


  —Bien reçu.


  Townsend tira le manche à lui pour reprendre un peu d’altitude.


  Soudain, sur l’horizon qui se rapprochait rapidement, Gwen repéra l’ERV minuscule, brillant d’une lueur rouge argenté dans la lumière solaire, le seul objet artificiel sur la surface de ce monde étranger.


  —Objectif en vue!


  Townsend mit le cap dans sa direction, mais il avait trop réduit la vitesse du vaisseau pour pouvoir le manœuvrer plus longtemps. Gwen attendait l’ordre inévitable.


  —Ouvrez les parachutes!


  Sa main manœuvra adroitement les commandes, déployant successivement les parachutes de freinage d’altitude puis les parachutes principaux. À l’ouverture des principaux, un choc brutal la plaqua sur son siège, puis tout devint étrangement calme, à l’exception du léger tangage du vaisseau, qui oscillait, accroché à ses suspentes.


  —Larguez le bouclier thermique.


  Gwen obéit sans broncher, sachant qu’ils allaient bientôt connaître la réponse à la question cruciale: avons-nous déclenché assez haut, ou allons-nous nous écraser? Elle jeta un coup d’œil à l’écran.


  —Trop bas, murmura-t-elle.


  Townsend acquiesça sinistrement d’un hochement de tête.


  Dans un accès d’humour noir spontané, Gwen activa le système de communication interne du vaisseau et lança:


  —À tous les passagers, attention. Préparez-vous à un atterrissage en catastrophe. Champagne gratuit pour tout le monde si nous nous en sortons vivants. Merci d’avoir choisi la compagnie Air Beagle.


  Townsend éclata de rire.


  —Merci, hôtesse.


  Gwen jeta un coup d’œil à l’altimètre. Retour aux choses sérieuses.


  —C’est le moment de nous débarrasser des parachutes principaux…


  —Non, gardons-les. Nous aurons besoin à la fois des voiles et des moteurs.


  D’ailes et de prières, aussi, pensa Gwen.


  —Armez les rétrofusées d’atterrissage. Armez le système de manœuvre orbital.


  Elle enclencha des commutateurs.


  —Rétrofusées d’atterrissage armées. SMO armé.


  —Armez les systèmes de secours.


  D’autres commutateurs.


  —Systèmes de secours armés.


  —Déconnectez toutes les limitations de sécurité de poussée des moteurs.


  —Limitations de sécurité de poussée des moteurs déconn…


  Quoi?!


  Cet ordre n’avait aucun sens. Les limiteurs de poussée étaient un dispositif de réduction automatique du débit de propergol en cas de détection d’échauffement des moteurs par les thermocouples. Il ne fallait pas les couper. Et d’ailleurs on ne pouvait pas les couper.


  —Je vous ai dit de déconnecter la limitation de sécurité de poussée des moteurs! Vous savez le faire, non?


  —À vos ordres, sir.


  S’il avait besoin de poussée, elle allait lui en fournir, mais…


  L’ordinateur poursuivait sa litanie imperturbable:


  «DOUZE SECONDES AVANT L’IMPACT… DIX… NEUF…»


  Il y avait une façon de faire ça vite. Gwen tendit la main vers le couteau à gaine attaché à sa chaussure et força l’ouverture du tableau de bord avec la lame. Où étaient les bonnes connexions? Pas le temps de finasser. Elle saisit une grappe de câbles et les arracha brutalement en tirant dessus à deux mains d’un coup sec.


  —Limiteurs de poussée déconnectés.


  —Bien reçu, dit Townsend. Mise à feu.


  Il plaqua les mains sur le pupitre de contrôle pour enclencher toutes les rétrofusées d’atterrissage et les propulseurs de secours; puis ses doigts virevoltèrent sur les commandes idoines pour actionner le système de manœuvre orbital du vaisseau. Le Hab trembla sous la violente impulsion d’allumage des propulseurs. Quelques secondes plus tard, ils ressentirent encore de violentes secousses quand le train d’atterrissage entra brutalement en contact avec le sol.


  Puis tout redevint tranquille.


  Gwen se retourna d’abord vers le chef de mission, puis vers l’équipage. Ils avaient tous l’air dans les vapes ou en état de choc. Luke avait perdu quelques dents et saignait de la bouche et du nez. McGee grimaçait et massait son épaule endolorie; Gwen détourna rapidement le regard, elle se souvenait de ce qu’il avait fait.


  Rebecca Sherman regardait par le hublot, les yeux écarquillés, en toussant tout doucement.


  Gwen la rejoignit en titubant. Tout d’abord, elle ne vit pas grand-chose à travers les épaisses nuées de poussière soulevées par leur atterrissage, mais elles se dissipèrent bientôt pour révéler le paysage martien– leur précieux ERV était à moins de cent mètres de distance. Elle échangea un regard émerveillé avec le docteur.


  Alors qu’elle ouvrait la bouche, elle fut interrompue par le crépitement de la radio.


  —Beagle, ici Houston. Veuillez nous faire un point de la situation, quelle est votre orbite après aérocapture?


  À cause du long décalage de transmission des signaux radio, la NASA était très en retard sur les derniers événements.


  —Nous avons un certain nombre de points à discuter avant de vous donner le feu vert final pour votre manœuvre d’atterrissage. Veuillez nous fournir un rapport détaillé sur le statut de…


  Gwen vit le colonel Townsend se saisir de son micro. Voilà qui promettait d’être intéressant.


  —Houston, ici Camp de base Mars 1. Le Beagle a atterri(15)!


  McGee et Luke laissèrent bruyamment éclater leur joie. Gwen jeta encore un coup d’œil par le hublot. C’était vrai, il était là, et bien là, l’ERV Retriever, leur billet de retour pour la Terre. De quelque part jaillit un bruit étrange. Il fallut une seconde à Gwen pour se rendre compte que le son bizarre qui résonnait dans le Hab était sa propre voix, un hurlement triomphal, le premier et le plus bruyant qui ait jamais retenti sur Mars.


  


  CONTRÔLE DE MISSION, JSC(16), NASA, HOUSTON,


  26 OCTOBRE 2015, 16:55 CST


  


  Le message de Townsend venait de parvenir à Philip Mason, chef des opérations de mission au JSC. Mason, cadre de la NASA et Afro-Américain bedonnant, toujours vêtu à la perfection, costume sur mesure et cravate de soie, était complètement perdu, proche de l’hystérie. Il regarda autour de lui les autres membres du personnel, comme s’ils en savaient plus que lui.


  —Comment ça, il a atterri? Ce n’est pas prévu avant au moins trois jours…


  Il fit un signe à Craig Holloway, un jeune génie de l’informatique vêtu de brun, représentant de la mouvance «écogoth(17)», qui, à sa manière, incarnait la diversité des nouvelles recrues de la NASA.


  —Craig, dites à ce cinglé de pilote d’arrêter de faire l’imbécile et de nous donner ses paramètres orbitaux précis, pour que nous puissions calculer une séquence de navigation. Dans les règles. Et dites-lui de se dépêcher un peu. Nous avons beaucoup de choses à passer en revue avant que quiconque donne le feu vert pour un atterrissage.


  Al Rollins leva les yeux de son pupitre de commande. Il était aussi jeune que Holloway, mais avec ses cheveux en brosse coupés court et sa chemise blanche, Rollins représentait un type de technicien de la NASA un peu plus conventionnel.


  —Chef, nous recevons des images en provenance de la télémétrie du Beagle.


  C’était rassurant.


  —Envoyez-les sur l’écran principal.


  Mason rectifia timidement sa cravate et s’empara du micro.


  —Mesdames et messieurs de la presse, nous avons des images en direct du Beagle, qui vient d’effectuer son aérocapture pour s’insérer sur une orbite basse martienne soigneusement calculée, dit-il fièrement avec un grand sourire confiant.


  L’écran s’éclaircit pour révéler un paysage martien austère, avec à l’arrière-plan, tout proche, un véhicule de retour sur Terre couvert de poussière. Tandis que le chef des opérations de mission fixait la scène avec incrédulité, il sentit tous les regards se poser sur lui.


  —Merde alors, je n’y crois pas! murmura-t-il. Ce cinglé de pilote est vraiment sur Mars.


  Pendant un moment saisissant, un silence complet régna dans la salle, puis ce fut le délire. Les contrôleurs bondirent sur leurs bureaux et applaudirent, tandis que les journalistes qui n’avaient pas réussi à faire passer leur téléphone cellulaire au travers des portiques de sécurité du JSC se ruaient, dans une furieuse bousculade, vers les quelques lignes fixes disponibles. Mason sentit son moral remonter un peu. Il allait même se joindre aux acclamations quand il sentit une main sur son épaule.


  —Phil, j’ai le rapport du Beagle.


  Tex Logan était le dernier vétéran de l’époque Apollo encore en poste au contrôle de mission.


  —L’atterrissage prématuré a été provoqué par une défaillance du système d’allumage des boulons explosifs de largage des câbles. Le commandant Llewellyn a été contrainte d’effectuer une EVA en catastrophe qui a bouleversé le plan du vol.


  Mason jeta un regard surpris au vieux bonhomme.


  —Défaillance complète du système d’allumage des boulons explosifs de largage des câbles? Vous êtes sûr?


  —Tout ce qu’il y a de plus sûr.


  —Mais cela n’aurait pas dû arriver…


  Il savait que ce système était triplement redondant, et que sa puissance d’allumage était surdimensionnée d’un facteur dix par rapport au besoin réel.


  —Tout juste, dit Tex.


  Il prit une mine de conspirateur et ajouta, d’une voix menaçante:


  —Pas tout seul, en tout cas. Pensez-y.


  Mason dévisagea l’ancien, laconique. L’expression de son visage aux traits sévères était riche de sous-entendus. Sabotage? Une idée proprement terrifiante. Mais Tex Logan faisait partie de ces gars qui voient des complots partout.


  Ils furent rejoints par Darrell Gibbs, assistant spécial du conseiller scientifique à la sécurité de la Maison-Blanche, toujours tiré à quatre épingles.


  —Alors, messieurs, que se passe-t-il? demanda le politicien âgé d’à peine plus de trente ans.


  Mason se retourna vers le jeune homme.


  —Eh bien, Darrell, Tex, ici présent, pense qu’il s’agit d’un sabotage.


  Gibbs haussa un sourcil.


  —Vraiment?


  —Cela ne peut pas être autre chose, insista Tex. Ici à Houston, ou à bord du Beagle, ou quelque part au Cap.


  Gibbs sourit. Comme la plupart des membres du personnel du contrôle de mission, il était au courant des nombreuses théories du complot chères au vieil homme.


  —Tex, soyez raisonnable. Qui donc pourrait vouloir faire échouer la première mission habitée vers Mars?


  —Laissez-moi réfléchir… répondit Tex, de sa voix traînante. Il y a les Libyens, les Iraniens, les islamistes, les Nord-Coréens, les Russes, les Chinois, les Européens, les Japonais, la Mafia, les barons de la drogue colombiens…


  Il reprit son souffle, se relança aussitôt:


  —Les ennemis de l’équipage, les ennemis du JSC, les ennemis de la NASA, les ennemis de l’Administration, la Commission trilatérale, les Bilderbergers(18)…


  —N’oubliez pas les hégémonistes mondialistes onusiens(19)! lança Gibbs.


  —Absolument! Ensuite, il y a le groupe de la Pièce Ambrée, le MI5(20), Carlos et…


  —Le second tireur sur le tertre herbeux(21)…


  Mason roula des yeux et rit sous cape.


  —Il y avait effectivement un second tireur sur le tertre herbeux, répondit Tex sèchement.


  Gibbs posa une main amicale sur l’épaule de Tex.


  —Allons, mon vieux, détendez-vous. Nous venons de réussir notre atterrissage sur Mars, c’est le moment de célébrer l’événement haut et fort.


  Le chef des opérations de mission regarda autour de lui et épousseta son costume. Des employés de la NASA accouraient des bâtiments voisins. Le champagne coulait à flots, les gens applaudissaient, s’embrassaient, dansaient sur leurs bureaux, c’était comme la célébration de la fin de la Seconde Guerre mondiale à Times Square.


  Il n’avait jamais rien vu de semblable, puis la réalité finit par s’imposer à son esprit. Ils avaient réussi! Par Dieu, ils avaient vraiment réussi! C’était l’aboutissement de toute sa vie professionnelle. Tex marchait à côté de ses pompes. C’était le temps des réjouissances!


  Mason saisit une bouteille de champagne des mains de Rollins, en avala une gorgée, se versa le reste du contenu sur le crâne.


  —Yipeee!


  Avec amusement, Gibbs considérait la métamorphose de l’administrateur, d’ordinaire très collet monté.


  Mais Tex était toujours sur sa réserve.


  —Allez, mon vieux, prenez une bière! Ils ont atterri sains et saufs. C’est tout ce qui compte.


  Le Texan accepta de Gibbs une Coors bien fraîche et en avala une petite gorgée, mais il ne semblait toujours pas convaincu.


  —Ouais. Mais ils ne sont pas encore revenus.


  3


  OPHIR PLANUM, 26 OCTOBRE 2015,


  15:20 CST (16:43 MLT(22))


  


  McGee contemplait le spectaculaire paysage martien à travers la vitre du Hab, couverte de poussière. Il sentait des élancements dans son bras meurtri, la souffrance physique causée par la foulure n’étant que modérément atténuée par un anti-inflammatoire et par l’emplâtre que lui avait apposé Rebecca Sherman peu après l’atterrissage. Mais l’effroi respectueux qu’il éprouvait reléguait la douleur au second plan.


  C’était un moment grandiose au-delà de toute comparaison, un rêve d’historien, le premier atterrissage sur une planète qui serait peut-être un jour le foyer d’un nouveau rameau de la civilisation humaine. Il aurait fallu la plume d’un poète épique comme Homère ou Milton, ou d’un grand historien comme Hérodote ou Thucydide, pour témoigner dignement de cet événement à l’intention des générations futures. Malheureusement, il n’y avait pas de tels hommes en ces lieux. Juste Kevin McGee, piètre écrivain de la mission, chargé de transmettre à l’humanité un compte rendu rédigé dans une prose professionnelle mais ordinaire. Il devait pourtant essayer.


  Il alluma son petit magnétophone. C’était le moment d’être brillant, poétique…


  —Aujourd’hui 26 octobre 2015. Notre vaisseau, le Beagle, après un voyage de dix mois depuis notre départ de la Terre, via un passage rapproché de Vénus, a enfin atterri sur la Planète rouge. Par la fenêtre, je vois une plaine criblée de cratères éclairée par les rayons d’un soleil de fin d’après-midi et entourée de falaises fabuleuses, comme je n’en ai jamais vu sur Terre…


  «La vue de Mars depuis l’espace était prodigieuse. Elle ressemble un peu à la Lune, la plus grande partie de sa surface est aussi âgée de 3,8 milliards d’années. Elle remonte à la période la plus mouvementée de l’histoire de notre système solaire, quand ses planètes et ses lunes subissaient d’incessants bombardements de météorites. Mais ce n’est pas la Lune– c’est beaucoup plus grand.


  «Mars est un monde comme la Terre, mais dénué des douces teintes bleues et vertes de notre monde natal. Vous pouvez ressentir toute la violence de cet environnement en regardant sa surface accidentée modelée par les impacts, les volcans, le vent, l’eau et la glace. Lors de notre approche j’ai vu les volcans-boucliers géants alignés sur la crête du dôme de Tharsis, ses vallées de débâcle et les lits asséchés de ses antiques rivières qui se jetaient dans ce qui ressemblait au bassin d’une mer de l’hémisphère Nord depuis longtemps disparue.


  McGee s’arrêta, découragé par la banalité de sa prose. Il ressentait le besoin de dire quelque chose de profond. Une nouvelle idée le frappa soudain.


  —Mars avait déjà des rivières et des mers quand les océans de la Terre étaient encore en ébullition. Se pourrait-il que la première chance qu’eut la vie de s’épanouir dans notre système solaire se soit trouvée ici, à une époque où des météorites filaient dans le ciel pour s’écraser furieusement sur la surface? Tous ces cratères… sont-ils des témoins de cette époque où des morceaux d’une planète Mars vivante étaient projetés dans l’espace? Le bombardement planétaire a-t-il aussi dispersé la fine atmosphère qui protégeait cette vie fragile? O Mars, est-ce le prix que tu as payé pour envoyer ta progéniture vers les cieux et peut-être ensemencer la Terre? Si c’est exact, alors… Père, nous sommes de retour!


  Il sourit, enfin satisfait.


  —Très poétique, Kevin.


  Surpris, McGee leva les yeux et vit Rebecca Sherman, médecin du Beagle et scientifique en chef de la mission. Elle contemplait le même paysage, penchée au-dessus de lui, toute proche. McGee se raidit malgré lui. Grande et d’une beauté classique, Rebecca, même de loin, était déjà sexuellement et intellectuellement intimidante; de si près, son charme était carrément dévastateur.


  —Heu… vous avez aimé?


  —Eh bien, je dirais que c’est à la fois bon et original.


  L’espace d’un instant il fut heureux de cette remarque, puis le sourire condescendant de Rebecca lui rappela le reste de la citation de Samuel Johnson: «Malheureusement, la partie bonne n’est pas originale et la partie originale n’est pas bonne»…


  —Bien que cette intuition ne soit pas nouvelle, j’ai aimé votre métaphore qui a bien rendu le principe de Copernic sur la nature universelle de la vie. Cela reste à prouver, bien sûr. Mais si mes collègues de la NASA au Groupe martien d’études scientifiques ne partageaient ne serait-ce qu’à moitié vos idées sur le sujet…


  Elle fit une pause et regarda un moment par la fenêtre, puis se retourna pour lui grimacer un sourire.


  —Alors au moins j’aurais affaire à des gens seulement à moitié stupides.


  McGee rit tout bas avec elle, quand elle l’arrêta du doigt.


  —Mais de grâce, Kevin, n’auriez-vous pas pu faire passer cette idée autrement que par cette sinistre métaphore médiévale? Mars, un martyr? Vous pouvez faire mieux.


  Elle se retourna pour regarder encore fixement par la fenêtre. Vexé, McGee fit semblant de faire la même chose, pensant plus à la belle docteure qu’au paysage.


  Rebecca Sherman avait certainement tout pour elle: école préparatoire, diplômée de Radcliffe, diplôme d’exobiologie à l’université de Comell grâce à une bourse d’études attribuée par Carl Sagan(23), doctorat en médecine à Harvard, une réputation internationale dans les milieux scientifiques, sans parler de ses opinions politiques «libérales(24)» et de ses centres d’intérêt intellectuels et cosmopolites. Rebecca pouvait laisser McGee sans voix rien qu’en coiffant ses longs cheveux bruns en sa présence, tout en se comportant comme si elle ignorait complètement l’effet qu’elle produisait sur lui. Elle n’arborait jamais la moindre trace de maquillage et n’en avait nul besoin. Peu d’hommes lui résistaient quand elle leur décochait son sourire. McGee rêvait d’elle presque toutes les nuits.


  —Alors, vous avez trouvé autre chose?


  McGee ne s’était pas rendu compte qu’elle attendait de lui une nouvelle tentative; il avait perdu du temps à rêvasser. Il décida sagement de capituler.


  —Désolé, je sèche. Tout ce qui me vient à l’esprit me paraît banal ou artificiel. C’est un moment grandiose, mais je crois que je ne parviens pas à trouver les paroles pour l’exprimer convenablement.


  Rebecca était satisfaite d’avoir remporté cette joute intellectuelle. Son expression passa de la moquerie subtile à la sollicitude d’une grande sœur. Elle le regarda avec franchise.


  —Kevin, il ne faut pas s’éloigner de son cœur de métier.


  Elle se tourna de nouveau vers la fenêtre.


  «Il ne faut pas s’éloigner de son cœur de métier…» Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier? Oui… Parle de ce que tu connais. Il sourit. Oublie le Mars des géologues; parle-nous du Mars de l’imaginaire. D’accord professeur, tu as raison.


  Il remit le magnétophone en marche, sentit la passion s’allumer en lui au fur et à mesure qu’il parlait, qu’il se rappelait le Mars merveilleux, le Mars de fiction qui avait inspiré sa jeunesse.


  —Edgar Rice Burroughs a déjà évoqué ce monde. Il y avait ici autrefois des canaux et des cités, les capitales de puissants empires qui s’appelaient Hélium, Ptarth et Manator. Je vois à présent l’une des plaines que parcouraient, grondant comme le tonnerre, les troupeaux de thoats à six pattes montés par leurs maîtres, les barbares Tharks et les Warhoons à la peau verte…


  Rebecca lui lança un regard interrogateur. Elle ne l’intimidait plus. La Muse chantait en lui à présent, et même Rebecca ne l’arrêterait pas.


  —Je vois le ciel rose dans lequel voguaient jadis les grandes flottes de guerre des hommes rouges, commandés par leurs fiers jeddaks ou leurs princesses audacieuses et volontaires…


  Là, McGee jeta un coup d’œil furtif à Rebecca; le rôle de princesse lui irait à ravir!


  —…pour chercher gloire, richesse, amour et aventure sous les deux lunes filantes de Barsoom(25).


  Il reprit son souffle, souriant intérieurement.


  —Ah, Barsoom, les sondes Mariner furent ta perte, elles t’ont à jamais bannie dans le monde de la fiction. Mais nous sommes revenus réparer nos torts. Les humains sont de retour sur Mars, et sous peu il y aura des cités et tu abriteras une vie nouvelle, l’amour, l’aventure et un avenir sans limites. Car les rêveurs parmi nous ne se laisseront pas arrêter et notre présence ici, nous les cinq premiers pionniers, prouve que l’imagination humaine est la force la plus puissante de l’univers. Nous connaissons ton secret, Mars, nous qui rêvons le jour. Nous savons que tu n’es pas un roc, mais un monde, un monde rempli de merveilles à découvrir et une histoire encore à écrire par un nouveau rameau de la civilisation humaine à naître…


  «Planète rouge, prépare-toi à revivre! Car le spectacle que contemplent maintenant mes yeux par ce hublot, les yeux d’innombrables immigrants le contempleront un jour, des rêveurs qui t’empliront de vie comme tu les as emplis d’espoir. Barsoom, réveille-toi! Voici ton peuple!


  Il éteignit le magnétophone et lança un regard de défi à Rebecca qui le regardait d’un air rusé.


  —C’est mieux?


  —Bien, Kevin, c’est tout à fait vous, répondit-elle avec un petit rire.


  Elle jeta un coup d’œil vers la passerelle, secouant ses cheveux magnifiques.


  —Hé, je dois me dépêcher. Continuez à travailler le texte. Je reviendrai vérifier l’état de ce bras. À plus tard.


  Tout en disparaissant, elle leva la main et dit, avec un sourire moqueur:


  —Au fait, je crois que l’on dit Kaor…


  Le salut barsoomien classique. Brontë et Burroughs: décidément, Rebecca ne manquait pas de culture.


  Légèrement humilié, McGee se consola en pensant qu’au cours de ces mois de traversée il l’avait parfois battue au Scrabble. Pas plus tard que la veille, d’ailleurs. Pourtant elle avait toujours réussi à gagner quatre parties sur sept, le condamnant ainsi à faire ses corvées de la semaine suivante. L’avait-elle roulé? Probablement. Mais McGee ne s’en souciait guère. En tant qu’historien du bord, il n’avait pas beaucoup à faire, et Rebecca employait son surcroît de temps libre pour écrire des articles de magazine qu’elle envoyait par courriel à tous les forums d’opinion publique, du Weekly Reader à Newsweek en passant par le Journal of Geophysical Research, dans le seul but de mobiliser l’opinion en faveur d’une nouvelle mission martienne.


  Hé mais, McGee, n’es-tu pas censé être l’écrivain du bord? Souviens-toi de ce roman sur la Frontière de l’Ouest que tu t’étais promis de rédiger pendant l’ennuyeuse traversée du voyage aller. Près d’une année s’est écoulée et tu n’as pas pondu dix pages. Faire le ménage est ton excuse pour éviter d’écrire. Reconnais-le.


  Faux, répondit McGee à son agaçant critique intérieur. Je le fais pour avoir quelques échanges avec Rebecca. Ah, Rebecca, l’esprit d’Einstein dans le corps de Kelly McGillis jeune. Et la foi de Jeanne d’Arc, de la Pasionaria, de Bernadette Devlin… Je ne suis qu’un historien, mais toi tu fais l’histoire.


  Membre de l’ancien Mars Underground, Rebecca Sherman faisait partie de la minuscule poignée d’individus qui avaient rendu toute cette mission possible. Elle, McKay, Stoker(26) et tous ceux qui avaient compris que ce sont les gens qui ont des idées qui font l’histoire. Près de deux décennies s’étaient écoulées depuis que Rebecca avait participé à la première convention de la Mars Society, mais elle avait enfin réussi. En fait, McGee avait assisté à sa victoire finale, son témoignage devant le Sénat, trois ans auparavant.


  L’avait-elle remarqué, alors, assis au fond de la salle? Il était venu couvrir les débats pour le Seattle Times. McGee lui avait écrit une bonne critique; y avait-elle seulement prêté attention? Peu probable. Mais, Seigneur, elle avait été parfaite. Un savant dosage de raisonnement brillant, de conviction passionnée, d’innocence juvénile et de charme féminin. En moins d’une heure Rebecca avait retourné trois votants, dont deux littéralement envoûtés. Tu as un pouvoir magique, Rebecca, le sais-tu? Je parie que tu le sais.


  Mais pourquoi fallait-il qu’elle soit si distante avec lui? Des cinq membres d’équipage du Beagle, ils étaient les deux seuls à l’aise dans le monde des idées, deux intellectuels passionnés de vraie musique et de vraie poésie, de Platon comme de Shakespeare. Au cours de la longue traversée du voyage aller, Rebecca et lui avaient passé le temps à parler opéra, philosophie, littérature. Il ne se voyait pas faire ça avec ce «paysan» de Luke Johnson, le géologue de la mission, ou avec la très professionnelle Gwen Llewellyn, l’ingénieur de vol, pas même avec le chef de mission Townsend, un pilote d’essai qui avait vaguement fréquenté l’université. Qu’est-ce que Rebecca avait vraiment en commun avec les autres?


  L’impitoyable esprit critique de McGee lui fournit instantanément la bonne réponse– le respect mutuel, issu du travail en commun effectué par une équipe qui s’était entraînée pendant des années, qui avait subi soudée épreuves et déceptions et écarté neuf équipes concurrentes pour obtenir le privilège et l’honneur éternel d’être l’équipage de la première mission martienne habitée. En d’autres termes, le genre de respect que McGee ne pourrait jamais inspirer, lui, le simple remplaçant de dernière minute.


  Le géologue ouvrit une armoire à côté de lui et en sortit une combinaison martienne. McGee l’interpella tandis qu’il la vérifiait.


  —Qu’est-ce qui est prévu pour la première sortie, Luke?


  —Tu ne vois pas que je suis occupé?


  Le géologue se dirigea vers le poste de pilotage, ses fausses bottes de cow-boy clinquantes retentissant bruyamment sur le pont.


  Déçu et contrarié, McGee le regarda s’éloigner. C’était ainsi depuis la simulation finale à la Station arctique de recherche martienne sur l’île de Devon. Même là-bas, au sommet du monde, pendant les neuf mois qu’ils y avaient passés, l’équipe l’avait tenu à l’écart et traité comme un jeune ours polaire à l’haleine de hareng pourri.


  Rebecca s’approcha de nouveau, un bloc-notes à la main. McGee osa un commentaire:


  —Il semble qu’ils se préparent à partir en EVA…


  —À effectuer une EVA, corrigea-t-elle.


  —Peu importe.


  Il la regarda droit dans les yeux et lui lança, d’un ton impérieux:


  —Quand? J’ai le droit de savoir.


  Un instant, elle abandonna son sourire condescendant.


  —Eh bien, oui, je pense. Pas avant demain matin. Townsend veut vérifier tous les systèmes avant de faire une sortie. Ce qui me rappelle que j’ai toute une série de relevés à effectuer sur le statut des équipements de vie. Gardez cet emplâtre. Je reviendrai vite.


  McGee se sentait comme la cinquième roue du carrosse. Il la vit échanger quelques mots avec Townsend puis disparaître dans le labo. Il reporta son attention sur le poste de pilotage. Il y avait là le colonel Andrew Townsend, de l’armée de l’air américaine, et le commandant Guenevere Llewellyn, de l’armée de terre, les deux individus autorisés à prendre toutes les décisions cruciales pour le sort de la mission sans avoir à en référer aux autres personnes concernées. Logique militaire. Charmant.


  Pourtant, si l’on en jugeait par la dernière crise qu’ils venaient de surmonter, l’équipage n’aurait pu se trouver en de meilleures mains. Il observa Townsend. L’ex-pilote de chasse était assis aux commandes, avec sa vieille veste de pilote de bombardier, à demi ouverte, et sa casquette à double pointe passablement décrépite. Il avait l’air tout droit sorti du film Un homme de fer(27).


  McGee rit intérieurement. «Objectif du jour: Hambourg. Messieurs, lancez les moteurs!» Eh bien, on dirait que vous avez effectivement fait un peu de vrai pilotage, champion!


  Puis il tourna son regard vers l’ingénieur de vol, qui parlait avec Townsend à voix basse. La discussion était animée. Soudain, elle secoua la tête avec tant de force que les deux tresses rouges qui sortaient de sa casquette des Braves virevoltèrent comme des ailes au-dessus de ses épaules. À sa manière, avec ses taches de rousseur, «Aile Rouge»– étaient-ce ses tresses volantes ou le grand couteau qu’elle gardait le long de sa chaussure qui lui avaient valu un tel surnom dans l’armée?– était plutôt mignonne. Pas une déesse comme Rebecca, mais… mignonne. Tout à fait acceptable.


  À trente ans, Gwen était aussi la plus jeune de l’équipe, et il y avait encore chez elle un côté petite fille. McGee aurait parié son dernier dollar qu’elle était encore vierge. Malheureusement, les seules choses qui semblaient l’intéresser étaient les machines, le base-ball et la Bible. Bien sûr, elle était d’origine modeste, la fille d’un mineur mort de silicose. Rien à redire, se dit-il, mais quel dommage qu’elle éprouve toujours le besoin d’en faire étalage!


  Townsend, Gwen et Rebecca étaient un trio mal assorti, mais pris individuellement ils étaient très brillants dans leurs spécialités respectives; ils avaient été sélectionnés pour cette mission pour des raisons évidentes. Et s’ils se montraient plutôt froids envers McGee, ils restaient au moins corrects.


  Luke Johnson, c’était différent. Le géologue semblait cultiver une sorte de rancune envers lui. Luke était un astronaute très moyen, mais un lobby politique texan avait œuvré en coulisse et imposé sa sélection pour la mission. Si les autres membres de l’équipage l’ignoraient, McGee, lui, l’avait appris par la bande. Et Luke devait savoir qu’il savait. Ce devait être ça.


  Les pensées de McGee au sujet de Luke furent agréablement interrompues par le retour de Rebecca.


  —C’est bon, Kevin, dit-elle, souriante. Les équipements de vie sont sécurisés. Jetons sérieusement un coup d’œil à ce bras, à présent.


  


  La docteure Rebecca Sherman était heureuse d’être libérée de la responsabilité de la vérification des systèmes du vaisseau après l’atterrissage. Elle était médecin, sa place était auprès des blessés. Malgré ses bosses et ses contusions, Luke n’était pas en trop mauvais état et s’en tirerait très bien avec un peu de glace et un anesthésique local. Il lui restait trente dents.


  Au tour de McGee, maintenant. Elle se pencha sur son patient, lui tâta le bras et l’épaule. Tout à sa tâche, elle remarqua sur son visage une expression bizarrement satisfaite. Je parie que ça te fait de l’effet, Kevin. Quel que soit ce qui t’excite.


  Elle recula.


  —Bien, Kevin, vous avez de la chance. Beaucoup de contusions et de foulures, mais ni fracture ni luxation.


  —Une chance d’Irlandais, puisque ces blessures me valent de me retrouver entre vos bras…


  La docteure hocha la tête sans un mot. L’écrivain n’était pas un mauvais gars… en fait, il n’était pas différent du genre d’hommes qu’elle fréquentait sur Terre. Drôle, intelligent et sensible– du moins pour un homme–, et il la respectait visiblement pour son esprit. Était-ce vraiment si gênant qu’il ne soit pas un scientifique compétent? La plupart des soi-disant scientifiques qu’elle connaissait n’étaient pas non plus de vrais scientifiques. Tout juste des membres d’une profession qui «faisait de la science», débitant des articles sans intérêt dans une course sans fin à la prochaine subvention. Ou alors des techniciens de la recherche, détenteurs de licences, comme cet abruti de Luke Johnson, qui avait été imposé sur cette mission par un ramassis de crétins de la NASA.


  Kato était de la même veine, même si Rebecca aurait préféré la compagnie du chimiste à celle du Texan; le fait que Kevin McGee ait remplacé Kato pour cette mission n’était pas vraiment une grande perte pour la science, même si ce n’était pas correct. Kato s’était entraîné pendant six ans pour se voir remplacé par McGee à la dernière minute.


  En fait, il était tout à fait approprié que la mission compte un homme de lettres. Les penchants littéraires et l’imagination poétique de McGee en faisaient un interlocuteur beaucoup plus intéressant que les autres membres de l’équipe. Il y avait quand même un problème, l’écrivain s’était visiblement épris d’elle et si elle lui prodiguait le moindre encouragement il tomberait follement amoureux. Rebecca ne pouvait se le permettre. Elle avait travaillé près de vingt ans pour que cette mission ait lieu, et l’enjeu était beaucoup trop élevé pour qu’elle prenne le risque de la compromettre.


  Plus tard peut-être, quand tout serait terminé et après leur retour sur Terre, mais pas maintenant.


  Rebecca lui appliqua un emplâtre à l’épaule, où les foulures étaient les plus vilaines.


  —Comment ça va?


  —Beaucoup mieux, merci.


  Rebecca vit Gwen se diriger vers eux depuis l’autre bout de la cabine. Lors de sa période d’entraînement, elle avait été ravie d’apprendre que Gwen serait affectée à l’équipe; sinon, le reste de l’équipage aurait été exclusivement masculin et la perspective de passer deux ans et demi enfermée dans un tel environnement ne l’enchantait guère. Si la carrière de Gwen n’était pas la voie qu’elle aurait choisie pour elle-même, toute femme capable de devenir commandant dans l’armée américaine et de gagner une Silver Star au combat était incontestablement un atout pour la mission. Rebecca avait été certaine qu’elles allaient s’entendre comme des sœurs.


  Malheureusement, il n’en avait rien été. Gwen était peut-être une féministe à sa manière, mais visiblement du style Annie Oakley. Bien qu’elle ait surmonté le double handicap de la pauvreté et de la discrimination sexuelle pour se faire une place dans un monde d’hommes, Gwen était résolument opposée à toute réforme progressiste qui aurait facilité le même type de parcours à d’autres femmes. Par ailleurs, Gwen était une réactionnaire conservatrice, une militariste et une fanatique religieuse, hostile à toutes les convictions de Rebecca.


  Au fil des échanges entre les deux femmes, il était devenu de plus en plus évident que Gwen se sentait offensée non seulement par les opinions «libérales» de Rebecca, mais aussi par son mode de vie moderne, son enfance privilégiée, son détachement de toute religion organisée, sa beauté, son éducation– tout.


  Rebecca regrettait qu’elles ne fussent pas amies.


  —Vous vous en êtes bien tiré aujourd’hui, professeur, dit Gwen à McGee. Je ne vous en croyais pas capable.


  Elle le gratifia d’un petit salut et d’une tape sur l’épaule, ce qui le fit grimacer, puis elle repartit à grandes enjambées.


  McGee semblait penaud et Rebecca réprima un petit rire nerveux.


  —Dites donc, Kevin, on dirait que vous avez vraiment marqué un point avec Aile Rouge, aujourd’hui…


  —Ouais, fit McGee en se massant l’épaule. Aïe.


  Leur attention fut soudain attirée par Townsend, debout et raide sous sa veste de bombardier et sa casquette pointue, qui inspectait les alentours d’un air impérial. Quelque chose dans l’attitude macho du colonel fit rire Rebecca. Elle poussa Kevin du coude.


  —Tu te rappelles ce qu’a dit ce type? «Le Beagle a atterri.» Maintenant, c’est vrai!


  


  LAFAYETTE PARK, WASHINGTON DC,


  26 OCTOBRE 2015, 15:50 CST


  


  Tout autour de la Maison-Blanche, une énorme manifestation en l’honneur de l’événement envahit les rues et les trottoirs. Les gens agitaient des drapeaux et brandissaient des journaux aux gros titres hauts d’un quart de page.


  Derrière les grillages de pierre et de fer forgé de l’enceinte de la Maison-Blanche, un homme à l’allure distinguée, la petite cinquantaine, marchait à grands pas, bras dessus bras dessous avec une femme blonde, la petite quarantaine, élégamment vêtue. Huit agents des services secrets les entouraient tandis qu’ils s’approchaient de la porte en souriant. Quand le Président et sa First Lady franchirent la grille, la foule les salua d’une salve d’applaudissements qu’ils lui rendirent les deux mains levées, index pointant vers le ciel, de ce salut qui signifiait «En avant!» et symbolisait désormais le programme martien.


  Les acclamations redoublèrent. Le Président et la Première Dame souriaient, radieux, jouissant d’une gloire imméritée.


  4


  OPHIR PLANUM, 27 OCTOBRE 2015, 7:10 MLT


  


  Par le hublot de la cale, Townsend admirait l’aube d’un nouveau jour martien. À l’est, dans un ciel rose clair, le croissant du Soleil levant portait de longues ombres sur un sol rouge foncé qui s’éclaircissait rapidement.


  La veille, l’équipage avait passé la soirée à vérifier le bon état du Beagle après son atterrissage mouvementé, puis le colonel avait donné le signal d’une bonne nuit de sommeil avant leur première sortie sur la surface planétaire.


  Le moment était venu: des humains allaient bientôt, pour la première fois, fouler le sol de Mars.


  Townsend fit face à l’équipage. Tous étaient vêtus d’une combinaison martienne, casque ouvert, apparemment mal à l’aise. Étrange, la façon dont les gens pouvaient réagir lorsqu’ils savaient qu’ils vivaient un événement historique.


  Il tapota sur une caisse pour attirer leur attention.


  —Tout le monde est prêt pour une petite promenade à l’extérieur? C’est le moment d’aller poser le pied là où personne n’est jamais allé.


  Pas de réponse. Ils s’agitaient tous nerveusement, regardaient leurs pieds.


  —Excusez-moi, mesdames et messieurs, y aurait-il un problème?


  Il aurait aussi bien pu s’adresser à des statues. Enfin, Kevin McGee leva la tête et regarda Townsend dans les yeux.


  —Colonel… et si vous me laissiez sortir d’abord pour installer la caméra et filmer votre premier pas sur la surface? Vous serez officiellement le premier homme sur Mars, je ne serai qu’un cameraman anonyme qui vous aura précédé. Inutile de faire figurer ça dans le rapport.


  Townsend n’en croyait pas ses oreilles. Mais il n’eut pas le temps de réagir, Luke lançait déjà, de sa voix traînante:


  —Colonel, je crois que je devrais vraiment d’abord mesurer la toxicité du sol. Nous ne sommes pas sûrs que les superoxydes de la surface ne sont pas dangereux pour les combinaisons martiennes. Les atterrisseurs Viking ont révélé la présence d’une chimie assez exotique, avec tous ces ultraviolets solaires qui bombardent le régolite(28), et les corps qu’ils ont découverts ne satisfont pas vraiment aux normes de l’Agence de protection de l’environnement…


  Tandis que le géologue poursuivait son discours monotone, le docteur Sherman fit un pas en avant, radieuse.


  —Et si l’on donnait la priorité aux dames? fit-elle doucement.


  Le commandant Llewellyn enchaîna dans la seconde:


  —Priorité aux dames? C’est donc de moi qu’il s’agit…


  C’était parfaitement ridicule! Townsend frappa de nouveau sur la caisse, pour les faire taire cette fois-ci.


  —Assez! dit-il de sa voix la plus autoritaire. Le débarquement s’effectuera par ordre hiérarchique. Je sortirai le premier, le commandant Llewellyn me suivra, puis le docteur Sherman, le docteur Johnson, et enfin le professeur McGee…


  —Attendez, le coupa Luke, Depuis quand Rebecca Sherman me dépasse-t-elle dans la hiérarchie?


  Une nouvelle blessure d’amour-propre. Tant pis. Le rang avait ses privilèges et le géologue devait le comprendre tout de suite.


  —Elle est le médecin du bord, son rôle est donc essentiel. Vous n’êtes qu’un chercheur. Le règlement stipule qu’elle vous est hiérarchiquement supérieure.


  Luke commença à répondre mais apparemment se ravisa et lança un regard furieux à Rebecca. Elle lui décocha un sourire de supériorité dévastateur qui le réduisit définitivement au silence.


  —Bien, conclut Townsend dans un sourire entendu. Allons-y.


  Ils coiffèrent et verrouillèrent leurs casques transparents puis attendirent en silence, dans le faible bourdonnement des pompes de dépressurisation. La porte extérieure du sas s’ouvrit, révélant un spectaculaire lever de soleil sur un paysage rouge et désertique. La rampe du Beagle s’abaissa et Townsend descendit, les autres membres de l’équipage le suivant, l’un après l’autre.


  Au pied de la rampe, Townsend sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale lorsque sa botte imprima sa première empreinte sur le sol martien desséché.


  La première empreinte de pas humaine sur Mars… et c’est la mienne. Suis-je censé prononcer une phrase historique à présent? «Un pas de géant» ou quelque chose du même style? Non, je vais attendre que nous ayons hissé les couleurs.


  Il scruta l’horizon. Ciel rouge, falaises rouges. Impressionnant. Le vent produisait un faible sifflement grave dans son casque. Le bruit de Mars, pensa Townsend. Pas désagréable. Puis il entendit des bruits métalliques et des crissements: le reste de l’équipage descendait la rampe.


  McGee s’éloigna et installa son appareil photo sur un trépied à cadrage automatique, puis rejoignit en courant le reste de l’équipe.


  —Bon, tout le monde, dit le professeur, fixez l’objectif… et souriez!


  Une photographie pour la postérité, pensa Townsend. Pas le premier homme sur Mars, mais la première équipe sur Mars. Mon équipe.


  Il ressentit une bouffée de fierté. Il se retourna, fit face à l’appareil et lança le pouce levé de la victoire, comme le fier pilote de chasse qu’il était. Il savait déjà qu’il avait créé une image aussi impérissable que celle de Washington franchissant le Delaware. Il pensa brièvement à son épouse et à ses enfants. Hey, Karen, comment me trouves-tu? Hey, Mike, Pete, regardez, c’est papa!


  Le drapeau, à présent. Il désigna un monticule à trente mètres sur la droite. Cela irait très bien. Gwen gravit la pente en portant un cylindre d’aluminium qu’elle ouvrit pour en retirer un mât télescopique portant un drapeau américain tendu sur des fils métalliques.


  Gwen jeta un coup d’œil au chef de mission pour obtenir son accord puis planta le mât, jeta à Luke l’un des tendeurs et fixa elle-même les deux autres. Le docteur Sherman ignorait résolument les préparatifs de la cérémonie et se baissait pour examiner une pierre. Townsend fronça les sourcils. Nous aurons tout le temps pour cela plus tard, docteur. Faisons les choses dans l’ordre.


  Le mât fut enfin prêt; Gwen saisit le cordon de la hampe.


  —Équipage, garde-à-vous! aboya Townsend.


  Tous se redressèrent, même si ce ne fut pas un garde-à-vous très militaire. Townsend fit un geste du tranchant de la main, et Gwen hissa lentement le drapeau. Simultanément, il fit jouer un enregistrement de la «Bannière étoilée(29)», qui retentit dans tous les casques. Pendant toute la durée de l’hymne, Townsend et Gwen restèrent respectueusement immobiles, saisis par l’émotion du moment, mais le reste de l’équipe commença à relâcher son attention. Rebecca reprit subrepticement son examen de la pierre qu’elle tenait en main, tandis que Luke scrutait aux jumelles les lointaines falaises.


  Nous sommes ici pour un an et demi, pensa Townsend, tenté de les réprimander. Nous aurons tout le temps de faire ça plus tard.


  McGee gardait sa caméra vidéo fixée sur la cérémonie, mais son regard vagabondait en direction du reste de l’équipage. Il murmura dans son magnétophone personnel:


  —La «Bannière étoilée» flotte désormais sur Mars. Pour nos officiers, ce moment est l’apogée de la mission. Pour les scientifiques, c’est un contretemps inutile qu’ils doivent subir avant que la mission puisse vraiment commencer. Qui a raison? L’histoire jugera.


  Lorsque la musique s’arrêta, Townsend commença le discours qu’il avait préparé:


  —Il y a quatre siècles, les premiers pionniers et colons débarquèrent sur les rivages orientaux de l’Amérique du Nord. Avec ceux qui les suivirent, ils transformèrent une nature sauvage en la plus grande nation de la Terre, phare d’espoir et temple de la liberté pour toute l’espèce humaine. Aujourd’hui, nous avons apporté sur ce monde lointain ce drapeau qui représente tout ce pour quoi ils ont combattu, tout ce en quoi ils ont cru, et tout ce pour quoi ils sont morts, afin que cette planète, lorsqu’elle sera peuplée, soit aussi une nation libre. Et donc, humbles et fiers porteurs d’un si grand symbole, jadis brandi par nos ancêtres sur les champs de bataille de la Révolution, du Mexique et du Sud, par nos arrière-grands-pères dans les tranchées sanglantes de la Première Guerre mondiale, par nos grands-pères sur les plages cruelles de Normandie et de Tarawa, par nos pères dans les jungles du Vietnam, par nos frères dans les déserts d’Irak, nous…


  Quelque chose sonnait faux, ou quelque chose manquait. Le discours était plat, inapproprié. Townsend fit une pause, parcourut du regard le vaste paysage balayé par le vent, les falaises distantes et les montagnes gigantesques. La formidable réalité qui l’entourait le saisit enfin:


  —Mon Dieu, c’est un nouveau monde tout entier sur lequel nous nous trouvons aujourd’hui!


  Rebecca murmura à voix basse à McGee:


  —Il a fini par s’en rendre compte, dis donc!


  Embarrassé par son envolée, Townsend se tourna vers son groupe.


  —Eh bien, j’ai perdu l’occasion de prétendre à l’immortalité par la rhétorique. Pourquoi chacun d’entre vous ne ferait-il pas son propre discours devant la caméra? Commandant, à vous l’honneur…


  Gwen fit un pas en avant et se retourna pour faire face à l’appareil de McGee.


  —Je suis le commandant Guenevere Llewellyn, première femme à fouler le sol d’une autre planète. Dieu a créé les planètes et la Terre, et aujourd’hui Il a jugé bon de nous montrer une autre partie de Son Œuvre, à nous Ses créatures élues. Les cieux nous disent la gloire de Dieu, dit la Sainte Bible, et ce lieu nous montre les merveilles de Son talent. Rendons grâce à Dieu de nous avoir menés sains et saufs jusqu’ici et prions pour nous montrer dignes d’être les instruments de Son plan divin, quel qu’il soit.


  Tout en achevant son discours, Gwen jeta un rapide coup d’œil à Rebecca. Townsend remarqua son geste. Cherchait-elle à faire réagir la laïque biologiste?


  —Docteur Sherman, fit-il, à vous.


  Rebecca prit une profonde inspiration.


  —Nous venons d’une écosphère grouillante de dix millions d’espèces vivantes. Nous avons voyagé jusqu’à notre planète sœur, apparemment désertique, dans l’espoir de découvrir une vie passée, ou peut-être une vie qui n’a jamais véritablement commencé. Si Mars abrite la vie, qu’elle soit fossile ou toujours présente, cela sera un indice fort que la vie abonde dans l’Univers et que les milliards d’étoiles de nos nuits sans lune sont les foyers potentiels de mondes luxuriants innombrables qui hébergent des espèces et des civilisations trop diverses pour être toutes répertoriées. Consciente de leur existence, l’espèce humaine saura trouver sa place parmi elles et nous deviendrons de véritables citoyens de la galaxie.


  «Mais si nous ne trouvons ici aucune trace de vie, alors nous deviendrons les premiers Martiens. Nous reconstituerons la biosphère terrestre et aiderons Mère Gaïa(30) elle-même à enfanter un deuxième monde vivant.


  Townsend sourit, mais il était secrètement contrarié. Cette évocation délibérée d’une déesse païenne ne pouvait que provoquer le commandant Llewellyn. L’attitude scientifique rationaliste de Sherman avait déjà causé suffisamment de frictions entre les deux femmes. La docteure était peut-être une célèbre scientifique, géniale de surcroît, elle manquait parfois singulièrement de bon sens. Pourquoi suis-je donc le seul dans cette mission à me préoccuper du maintien de la cohésion du groupe?


  —Bien dit, dit-il sobrement.


  À l’intérieur de son casque Gwen jura:


  —Complètement givrée!


  Luke Johnson fourra un échantillon de sol dans une éprouvette fermée par un bouchon fileté et s’avança à son tour devant l’appareil.


  —C’est de la surface qu’un géologue peut découvrir la vérité. Vue d’orbite, cette planète ressemble à notre Lune, mais, vue d’ici, Mars est manifestement différente. Il y a des signes évidents d’érosion par l’eau, et pourtant Mars est aujourd’hui complètement sèche. Sans cycle hydrologique, la surface entière est fossilisée comme elle l’était déjà il y a trois milliards d’années…


  Le géologue fit une courte pause puis poussa un cri qui fit sursauter tout le monde.


  —Je n’ai jamais rien vu de pareil au Texas. Yeeee-haa!


  Doucement, cow-boy, redescends de ton canasson, lâcha intérieurement Rebecca. Apparemment, il n’y a pas que Mars qui soit fossilisée!


  Townsend se tourna vers le professeur.


  —Notre historien veut-il ajouter quelque chose?


  McGee fit quelques pas, puis se retourna en direction de la caméra fixée sur son trépied.


  —Nous accomplissons ici aujourd’hui ce qui était déjà un rêve de l’humanité avant même l’aube de son histoire. Le désir d’exploration a toujours été inscrit dans l’esprit humain. Il nous a emmenés hors de notre berceau africain, par-delà les rivières et les montagnes, les déserts et les océans. Les nouveaux territoires ont toujours engendré de nouvelles cultures et la civilisation humaine en est sortie grandie et enrichie. Mais toujours le rêve a précédé la réalité.


  «Ce sont les rêveurs, pas les explorateurs, qui sont les plus grands héros du progrès, parce qu’ils perçoivent avec l’esprit ce que le reste d’entre nous ne voit qu’avec les yeux. Il y a un siècle, un rêveur nous a emmenés sur Mars, il s’appelait Percival Lowell, un scientifique qui pensait avoir vu des canaux sillonner sa surface, pour apporter l’eau depuis ses pôles jusqu’à une civilisation mourante.


  «Nos appareils de prises de vues sur orbite n’ont révélé ni canaux, ni civilisation. Mais aujourd’hui, je crois déjà entrevoir ce qu’a vu Lowell– il y aura ici un jour des canaux. Des cités se dresseront, hautes et fières, elles porteront peut-être les noms forgés par Edgar Rice Burroughs dans ses riches et merveilleux romans: Hélium, Ptarth, Manator…


  «Peut-être un futur John Carter viendra-t-il ici, depuis la Terre, trouver l’amour dans les yeux d’une nouvelle Dejah Thons, sa belle princesse martienne, et chanter ses louanges sous les lunes filantes de Mars. On a déjà vu des choses plus étranges. Quant à nous, qui devons encore affronter les rigueurs des cinq cents premiers jours que l’espèce humaine va passer sur cette planète encore froide et désertique, je ne peux qu’espérer que nous ferons aussi bien que les explorateurs de Lowell: “Nous ne sommes pas morts de froid, nous n’avons pas dû faire appel à une expédition de secours. Nous avons mené pendant tout ce temps l’existence décente d’êtres civilisés et nous avons effectivement rapporté une partie des informations que nous étions venus chercher…” Merci, Lowell, merci, Burroughs, de nous avoir menés jusqu’ici; merci à tous les rêveurs. L’humanité vous doit son nouveau monde.


  Luke effleura de son casque celui de Gwen et chuchota:


  —Et remercie aussi ton petit copain à l’état-major de la Maison-Blanche de t’avoir embarqué avec nous!


  Il roula des yeux.


  —Et dire que nous avons échangé notre chimiste contre ce bavard!


  Gwen ne répondit pas. Effectivement, le professeur était peut-être un peu bizarre sur les bords, mais il y avait pire. Nettement.


  —Voilà qui conclut la cérémonie d’atterrissage, déclara Townsend d’un ton sec. Je suggère que nous rentrions tous à bord. Nous avons beaucoup à faire avant que les opérations d’exploration puissent commencer.


  Tandis qu’ils regagnaient le Hab, Rebecca remarqua, à l’intention de McGee:


  —Le drapeau américain sur Mars… Quel anachronisme!


  Gwen surprit sa remarque. Elle était furieuse.


  —Voilà encore un bel exemple de pensée libérale moderne! fulmina-t-elle. Parfois je me demande où ils trouvent de tels individus!


  Townsend assista à l’échange mais resta silencieux. Décidément, il devrait tenir sérieusement ces deux-là à l’œil.


  Le travail, harassant, se poursuivit pendant des heures, le temps que l’équipage débarque l’équipement d’exploration du Beagle. Ils sortirent d’abord le rover pressurisé de la cale du pont inférieur. Entraîné par un moteur à combustion fonctionnant avec le couple méthane-oxygène, le véhicule était conçu pour s’éloigner jusqu’à quatre cent quatre-vingts kilomètres de la base à une vitesse maximale de quarante kilomètres à l’heure sur le terrain martien accidenté.


  Puis il y avait les panneaux solaires d’alimentation électrique de secours et la serre gonflable expérimentale. Le déchargement n’était pas une tâche facile. Certes, avec trois huitièmes de la gravité normale, chacun pouvait porter des charges nettement plus lourdes que sur Terre, mais les objets conservaient la même inertie. Townsend, Luke et Gwen abattirent la plus grande partie du travail. L’épaule blessée de McGee le handicapait beaucoup, et Rebecca ne pouvait pas soulever de lourdes charges. Mais ils firent tous de leur mieux et, le soir venu, le travail était terminé.


  Townsend observa la scène avec une certaine satisfaction. Fièrement orné de son blason symbolique, une effigie de la mascotte «Snoopy» brandissant un drapeau américain, le Beagle ferait dorénavant office de base d’opérations et serait leur foyer pour les cinq cents prochains jours. En effet, depuis l’achèvement de sa phase de vol, l’équipage avait déjà cessé de désigner le module du nom de «vaisseau» et l’appelaient désormais «Hab», un lieu de vie de trente-huit tonnes qui ressemblait à un énorme tambour de quelque neuf mètres de diamètre pour cinq mètres de haut. Avec ses deux ponts et plus de cent mètres carrés de surface totale habitable, le Hab était assez vaste pour loger confortablement son équipage de cinq personnes.


  Pendant le voyage aller, le pont inférieur était tout entier occupé par sa cargaison et seul l’étage supérieur, divisé en cabines privées et pièces communes, constituait un espace habitable. À présent que le déchargement était terminé, une partie significative du pont inférieur était disponible pour l’activité humaine. S’y trouvait aussi un petit atelier.


  L’espace supplémentaire permettait un accès plus facile pour l’entretien de tous les systèmes nécessaires aux opérations de surface. Les équipements de vie en boucle fermée du Hab pouvaient certes recycler l’eau et l’oxygène, mais il était peu probable que des systèmes aussi complexes fonctionnent correctement en autonomie complète pendant un an et demi. Une maintenance manuelle régulière leur permettrait toutefois de résoudre les problèmes au fur et à mesure de leur apparition, surtout pour une mécanicienne aussi experte que Gwen.


  Sur le pont inférieur il y avait aussi un petit enclos entouré de l’essentiel de leurs réserves de nourriture. Cet espace, qui contenait des provisions sous forme d’aliments entiers pour trois ans, servirait aussi d’abri «anti-tempêtes» pour l’équipage en cas d’éruption solaire.


  Le travail terminé, Townsend battit par radio un rappel général et regarda son équipage regagner le Hab. Ils étaient fatigués, mais leur moral était au beau fixe. Bientôt ils allaient célébrer l’événement, peut-être faire circuler quelques-unes de ces minuscules bouteilles de cognac que distribuent les compagnies aériennes et porter quelques toasts. Pour le moment, au moins, ils avaient oublié leurs différences. Tous éprouvaient cette amitié partagée d’alpinistes parvenus au sommet de l’Everest ou de vétérans d’une même unité de combat. Le travail physique effectué en commun, le travail d’équipe, les avait rapprochés. C’était un soulagement. Mais combien de temps ces bonnes dispositions allaient-elles durer?


  Le moral était essentiel. Townsend avait été officier d’une unité combattante. Il savait qu’avec le moral tout était possible, et que sans lui rien ne l’était. Napoléon avait bien résumé la chose. «À la guerre, le moral est au matériel ce que dix est à un.»


  Les planificateurs de mission de la NASA avaient révélé leur piètre connaissance de ce principe quand ils avaient décidé de leur trajectoire pour le voyage aller.


  L’équipage s’était retrouvé enfermé pendant dix mois tandis que le vaisseau plongeait vers le système solaire intérieur, via un passage près de Vénus, pour rejoindre Mars par le chemin le plus long. Cette trajectoire(31) avait été choisie pour qu’ils puissent atteindre Mars à temps afin de bénéficier de la fenêtre d’interruption de mission de novembre pour un éventuel retour précipité vers la Terre.


  Mais aucune interruption prématurée n’avait été nécessaire et si la mission n’avait pas été conçue autour de cette option de sécurité excessive, le Beagle aurait pu emprunter une trajectoire directe qui lui aurait permis de partir en septembre 2015 pour arriver sur Mars en juin 2016. Cela n’aurait soumis l’équipage qu’à six mois de confinement au cours du voyage aller et lui aurait pourtant permis de profiter pleinement de quatorze mois d’exploration martienne avant juillet 2017, fenêtre de lancement du voyage de retour.


  Mais les choses avaient été décidées ainsi, et le moral de l’équipage avait souffert de cet enfermement prolongé. Les conflits de personnalités, qu’ils avaient facilement dissimulés aux psys de la NASA au cours du processus de sélection, se révélaient maintenant au grand jour. Sous le stress de la mission, ils allaient presque certainement s’aggraver. Townsend savait que sa tâche la plus critique serait le maintien de la cohésion de l’équipe. En était-il capable? À moins d’une interruption prématurée de la mission avant fin novembre, ils étaient ici pour vingt mois encore.


  Un laps de temps considérable.


  5


  OPHIR PLANUM,


  7 NOVEMBRE 2015, 8:50 MLT


  


  L’équipage était rassemblé dans la salle à manger du Hab. Penchés sur une carte dépliée sur la table, ils étudiaient les régions alentour. Rebecca avait déjà passé des années sur Terre à éplucher des cartes semblables et à étudier des photographies prises depuis l’orbite martienne. Elle s’interrogeait sur la signification de changements de couleurs, d’apparentes ramifications fluviales et de ce qui ressemblait à des couches sédimentaires. Bientôt, elle connaîtrait les réponses à ses questions.


  Townsend prit la parole.


  —Mesdames et messieurs, nous avons achevé la phase initiale de préparation de la base et de repérage de notre environnement immédiat, la phase d’exploration peut à présent débuter. La question est de savoir où.


  Rebecca jeta un coup d’œil à Luke Johnson. Le géologue n’avait aucune idée des vrais problèmes scientifiques, et ses priorités seraient toutes mal choisies. Elle décida d’attaquer d’emblée:


  —Les endroits les plus importants à explorer sont ceux qui présentent un intérêt biologique, tels les lits de rivière asséchés et les paléolacs(32). Il est pratiquement certain qu’ils remontent à l’époque où il y avait sur Mars de l’eau liquide qui sculptait sa surface et constituait un environnement favorable à une chimie prébiotique(33).


  Townsend lui lança un regard interrogateur.


  —Chimie prébiotique? Ici, docteur Sherman?


  —Oui, absolument, répondit-elle du tac au tac.


  À l’évidence, Townsend ne comprenait pas. À ses yeux Mars était évidemment stérile. Sans bagage scientifique, il regarde autour de lui et ne voit que le présent. Le passé reste pour lui invisible.


  Elle prit le temps de lui expliquer:


  —Vous voyez, sir, Mars est une planète froide et sèche aujourd’hui– mais c’était jadis une planète chaude et humide, un lieu favorable à la vie. Elle est restée dans cet état pendant une certaine durée, beaucoup plus longtemps qu’il n’a fallu à la vie pour éclore sur Terre. Les théories actuelles nous disent que l’évolution de la vie à partir de la matière inerte est un processus naturel qui a une probabilité élevée de se produire partout et chaque fois que les conditions sont favorables. Et quel endroit plus favorable qu’une rivière ou un lac? Je pense que nous devons commencer à sonder les lits des rivières et les restes de lacs les plus proches.


  Townsend fit un signe de tête, pensif, mais le géologue texan contre-attaqua immédiatement:


  —Je ne suis pas d’accord, dit-il avec un sourire désagréable, Cela ne peut tout simplement pas être notre priorité initiale. Avec tout le respect dû à notre charmante médecin du bord, il est clair qu’il n’y a pas de vie ici et qu’il n’y en a jamais eu. En ce qui me concerne, les atterrisseurs robots Viking l’ont démontré il y a près de quarante ans. Si nous voulons que cette mission effectue dès le départ une recherche scientifique sérieuse, nous devons étudier en détail les importants dépôts de roches éruptives et métamorphiques caractéristiques des régions de soulèvement géologique. Sur ces terres élevées, les roches surgissent des entrailles du globe. Elles nous diront ce qui fait vibrer cette planète.


  Rebecca gémit intérieurement. C’était déjà pénible que Luke soit un chauvin stupide, fallait-il aussi qu’il soit un tel abruti?


  —C’est ridicule! Nous n’avons pas fait tout ce voyage pour aller ramasser des cailloux, répliqua-t-elle. Le problème scientifique crucial de Mars est, et a toujours été, l’existence possible de la vie, passée ou présente. Et nous devons chercher la vie là où l’eau se trouve, ou se trouvait, c’est-à-dire dans les basses couches sédimentaires…


  —Je vous demande bien pardon…


  L’expression condescendante de Luke donnait la nausée à Rebecca. Le géologue poursuivait:


  —Au cours des réunions scientifiques auxquelles j’ai régulièrement participé durant cette dernière décennie, le problème de la vie sur Mars a rarement, si ce n’est jamais, été évoqué.


  Rebecca, qui sentait monter la colère, ne réussit qu’imparfaitement à se maîtriser:


  —Eh bien, je parierais volontiers que les réunions scientifiques auxquelles vous avez participé durant cette dernière décennie n’ont que rarement, si ce n’est jamais, rassemblé de vrais scientifiques…


  Luke Johnson n’avait jamais publié le moindre article dans une véritable revue scientifique. Pour autant qu’elle pouvait en juger, ce qu’il appelait «réunions scientifiques» n’étaient probablement rien de plus que des colloques entre spécialistes de l’exploration pétrolière.


  —Excusez-moi, docteur Sherman, mais mon doctorat vaut bien le vôtre…


  Grotesque!


  —Sûrement, gloussa-t-elle, puisque vous l’avez décroché à l’université du Texas!


  Rebecca avait fréquenté Radcliffe et Cornell, des écoles où les universités d’État sont tenues en piètre estime. En fait, elle avait constaté que les diplômés des universités d’État n’étaient pas plus mauvais scientifiques que ceux de l’Ivy League(34), mais elle savait que Luke en ressentait un petit complexe d’infériorité, elle avait donc décidé de remuer le fer dans la plaie. Le gloussement aussi était bien calculé. J’ai touché l’endroit sensible, pas vrai, Luke?


  Gwen intervint dans la mêlée:


  —Il n’y a jamais eu de vie sur Mars.


  Tout le monde se tourna vers elle.


  Ne te mêle pas de ça, Gwen, pensa Rebecca. Je ne veux surtout pas t’humilier. Pourquoi faut-il que tu mettes ton nez dans des affaires auxquelles tu n’entends rien? Si tu ne veux pas prendre mon parti, pourquoi ne te contentes-tu pas de t’occuper de tes machines? L’ingénieur de vol la fixait avec hostilité. Oh, bien, si tu insistes…


  —Oh! fit-elle. Et d’où tenez-vous cela?


  L’affrontement allait être sanglant. Gwen n’avait pratiquement aucune culture scientifique.


  —La Terre est la seule planète qui abrite la vie, dit Gwen. C’est dit dans la Bible… mais peut-être n’avez-vous pas lu la Bible, à Radcliffe?


  La Bible! Quatre siècles se sont écoulés depuis Kepler… Nous sommes sur Mars, bon sang, et on nous ressort encore la même camelote!


  —Là, c’en est trop! explosa Rebecca. La coupe est pleine! Colonel Townsend, je suis la scientifique en chef de cette expédition et j’insiste pour que l’établissement de notre ordre du jour scientifique soit de mon ressort, pas de celui d’un paysan prospecteur de pétrole ou d’une mécanicienne ignorante qui ne jure que par la Bible! Je…


  Townsend fit un geste du tranchant de la main droite.


  —Docteur Sherman, ça suffit. Puisque vous autres scientifiques n’arrivez pas à vous mettre d’accord sur un ordre du jour, j’ai décidé que la première sortie en rover serait une reconnaissance photographique effectuée par le commandant Llewellyn et le professeur McGee. Commandant, c’est vous qui commanderez l’expédition.


  Il parcourut la carte du doigt.


  —Emmenez le rover le long de cette arête. Elle vous conduira au-dessus des falaises et en vue du grand canyon. Essayez de nous ramener quelques belles images pour la Terre, McGee.


  —Comptez sur moi, colonel, dit McGee.


  Rebecca était furieuse. La première sortie en rover, et elle n’en serait pas! Mais au moins Luke n’en serait pas non plus.


  Dans un effort d’apaisement, le chef de mission poursuivit:


  —Nous sommes ici pour un an et demi. Vous aurez tout loisir de poursuivre vos projets favoris. Très bien, vous deux, filez.


  Tandis que Townsend regagnait le pupitre de commande, Gwen et McGee quittèrent la salle avec empressement pour préparer l’expédition. Rebecca regarda de l’autre côté de la table et vit que Luke lui lançait un regard noir. Je pense la même chose de toi, lui répondit-elle silencieusement.


  


  Gwen réduisit un peu les gaz, puis passa le rover au point mort quand elle arriva au sommet de la colline. Elle mit le frein à main et parcourut du regard un paysage à couper le souffle. À ses pieds se déployait dans toutes les directions un vaste réseau de profonds canyons aux rochers rouges. Ce panorama spectaculaire confondait son imagination. Elle essayait de le comparer aux canyons qu’elle avait visités au cours de l’entraînement de l’équipage dans le Sud-Ouest américain– mais ce n’étaient que de vulgaires tranchées, en comparaison.


  À ses côtés, McGee s’empara de sa caméra et se mit à discourir allègrement dans son petit magnétophone. Gwen écoutait ses propos d’une oreille distraite tout en admirant le paysage. Il était évident que le professeur était lui aussi fasciné. Quel dommage qu’il ne laisse pas au vestiaire son bagage d’universitaire pour s’abandonner tout simplement à la majesté du spectacle!


  —Nous venons d’atteindre la crête d’une colline qui domine le flanc est du gouffre de Coprates, disait McGee. Nous avons devant nous un vaste système de canyons communicants et de vallées sèches qui paraissent avoir été formés par une combinaison de mouvements de faille et d’érosion par l’eau. La taille, la finesse, la nature extrême de toute cette topographie ne ressemblent à rien de ce que j’ai vu sur Terre. C’est comme si quelqu’un avait arraché les pics rocailleux de la chaîne supérieure des monts Cascades, les avait retournés sens dessus dessous, puis les avait étirés au sol comme un colossal réseau de fossés semblables à des spaghettis. La plupart des canyons font plus de trois kilomètres de profondeur et quelques-uns dépassent peut-être les cent kilomètres de large. Dans la zone centrale, je vois trois canyons qui convergent pour constituer une dépression de plus de cinq kilomètres de profondeur…


  Il reprit rapidement son souffle.


  —C’est plus profond que l’altitude du mont Rainier! Le spectacle de ces falaises est absolument incroyable. Elles sont vertigineuses. Un jour, quelqu’un descendra en rappel le long de ces parois– à cette seule pensée, je ressens un frisson dans la colonne vertébrale…


  Gwen détourna le regard du canyon pour l’observer.


  —Vous avez déjà fait de la descente en rappel, professeur? Je vous croyais hostile à toute activité à connotation militaire…


  Il interrompit son monologue.


  —Oui, effectivement. Mon grand-père était dans l’armée de terre pendant la Seconde Guerre mondiale, il a combattu et m’a déconseillé de l’imiter. Il m’a dit que c’était une expérience très décevante, pas du tout comme au cinéma…


  Il lui lança un sourire penaud. Pas un vilain sourire, pensa-t-elle. Vous devriez l’essayer plus souvent, professeur. Vous vous feriez des amis. Elle lui rendit son sourire.


  —Oh, pour ça votre grand-père avait raison. J’ai eu ma dose pendant la guerre du Désert…


  —Je comprends. J’ai vu les informations, le jour où vous avez ramené derrière nos lignes cet hélico endommagé chargé de GI blessés.


  Gwen revint mentalement en arrière: le pilote mort à ses côtés, l’hélico en flammes bourré de soldats qui hurlaient. Les balles irakiennes qui fracassaient le pare-brise et déchiquetaient le fuselage. Du sang partout. Le bruit, l’odeur, la terreur. La mort. Elle frissonna.


  —Ce n’est pas quelque chose que je voudrais revivre.


  Quel âge avait-elle, à l’époque? Une petite vingtaine– à peine sortie de l’adolescence. Il lui semblait que c’était il y a un million d’années… et que c’était hier.


  McGee hochait la tête, pour montrer qu’il comprenait. Mais comment aurait-il pu comprendre?


  —En tout cas, fit-il, mon expérience de la descente en rappel est purement récréative. Je faisais beaucoup d’alpinisme dans les monts Cascades. C’est là que j’enseignais.


  Gwen sourit.


  —Ah, la montagne. J’ai grandi à la montagne, vous savez, en Caroline du Nord. Mon père travaillait dans les mines de charbon, tout comme auparavant son père et avant lui son grand-père, au pays de Galles. J’aimais la montagne, mais je n’aurais pas pu rester là, devenir femme de mineur, voir mon mari cracher ses poumons, regarder mes enfants aller pieds nus après sa mort…


  —Donc… vous vous êtes engagée dans l’armée?


  —Ouais, et je ne l’ai regretté que pendant cette seule journée. J’aimerais tant revoir ces montagnes, sentir le matin cet air pur et glacé, et le soir écouter le chant des criquets…


  Elle ne put s’empêcher de lui demander:


  —Vous croyez que nous réussirons à rentrer chez nous, professeur?


  —Bien sûr, comment pourrions-nous rater notre coup? Nous avons l’ERV à la base, et s’il le faut vraiment, nous avons en réserve le second véhicule de retour, qui a déjà atterri au fond de Vallès Marineris, à moins de soixante kilomètres d’ici. La mission se déroule comme prévu, pas vrai? Nous rentrerons chez nous, pas de souci.


  «Comment pourrions-nous rater notre coup?» McGee ne connaissait visiblement rien aux caprices de la mécanique.


  —Je l’espère. Cet endroit est d’une beauté incroyable à sa manière, mais…


  —Rien ne vaut la chaleur du foyer?


  —Ouais, c’est ça.


  Elle ressemblait un peu à Dorothy dans Le Magicien d’Oz, déterminée et perdue à la fois. La luminosité baissait dans le canyon.


  —Professeur, il commence à faire sombre. Nous ferions mieux de rentrer à la base.


  Elle enclencha une vitesse et redescendit la colline. McGee posa sa caméra.


  —La lumière est trop faible pour filmer.


  Il fit une pause, puis:


  —Gwen, j’ai une question à vous poser…


  —Allez-y.


  —Ce matin, quand Rebecca et Luke discutaient, vous êtes intervenue, vous avez fait remarquer qu’il ne pouvait pas y avoir de vie sur Mars parce que c’est dit dans la Bible. Vous savez, j’ai lu la Bible…


  Gwen fronça un sourcil.


  —Un bon point pour vous.


  —Et elle ne dit rien sur le sujet, ni dans un sens ni dans l’autre.


  Il lui lança un regard sévère.


  Gwen rougit, parvint à grimacer un sourire timide.


  —D’accord, j’ai bluffé un peu.


  McGee lui décocha de nouveau son sourire charmeur.


  —«Bluffé»?!


  —Ouais, vous savez, McGee, je ne suis qu’une fille de la campagne, et là d’où je viens, beaucoup de gens pensent ainsi. Moi, je ne suis pas sûre; il y a beaucoup de façons de lire les Saintes Écritures, et peut-être qu’en cherchant bien nous découvrirons ici la vérité. Ma remarque était sans doute déplacée. Mais cette petite dame commençait à m’échauffer les oreilles. Elle paraît toujours si sûre d’elle et si ingrate envers tout ce que Dieu, tout un monde et une humanité laborieuse lui ont donné…


  McGee acquiesça de nouveau, d’un signe de tête compréhensif. Mais, là non plus, il ne comprendrait jamais vraiment, bien sûr. Il ne saurait jamais ce que signifiait grandir sous les moqueries des riches filles de la ville parce qu’elle n’avait pas les vêtements qu’il fallait, se battre jour après jour en étant partie de rien pour immanquablement subir les remarques condescendantes de quelqu’un qui avait tout reçu sur un plateau d’argent. Quelqu’un qui tournait en dérision la foi soutenant ceux qui cultivaient sa nourriture, allaient chercher le charbon pour chauffer son foyer, ou luttaient pour le drapeau protégeant ses droits à la vie, à la richesse, à la liberté et à l’ingratitude. Quelqu’un qui méprisait un Dieu qui lui avait accordé les traits d’un ange.


  Quelqu’un qui avait eu des chevaux.


  Quand Gwen était petite, ce qu’elle avait désiré plus que n’importe quoi au monde, c’était un cheval. Bien sûr, sa famille était pauvre et c’était un rêve inaccessible. Quand Rebecca était adolescente, elle avait possédé deux beaux chevaux de race Tennessee Walking, qu’elle faisait garder pour son usage personnel dans une écurie à l’extérieur de la ville. Peu après la sélection de l’équipage, Gwen l’avait appris en lisant l’un des articles de magazine qui parlaient d’eux. Elle avait interrogé Rebecca au sujet des chevaux, mais la docteure ne se souvenait même pas de leurs noms, ni de ce qu’ils étaient devenus.


  Ses yeux s’emplirent de larmes. Si elle avait eu un cheval, elle se serait souvenu de son nom jusqu’à sa mort.


  Ses pensées furent interrompues par McGee, qui avait sorti une petite guitare de son sac à dos.


  —Ça vous dérange si je joue quelques morceaux?


  —Allez-y.


  Elle avait déjà souvent entendu McGee jouer au cours du voyage aller; il n’était pas trop mauvais. Et puis le trajet du retour serait long. McGee attaqua un air vaguement celtique, pas trop différent des airs de violon des Appalaches qu’elle avait souvent entendus quand elle était petite. Quoi qu’il en soit, la musique lui réchauffa le cœur. Elle regarda McGee et sourit.


  —Vous avez des talents insoupçonnés, professeur.


  6
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  Townsend, McGee et Rebecca étaient assis dans la salle à manger du Hab et regardaient l’émission de la NASA. Luke et Gwen étaient en expédition lointaine à bord du rover.


  Ils ont bien de la chance, pensa Rebecca. Si je dois continuer à subir le discours de Mason, je crois que je vais vomir. Dommage, ce retard de transmission du signal. Il y a beaucoup de choses que j’aimerais répondre en temps réel à cet abruti. Mais je ne peux rien faire d’autre que rester ici à l’écouter.


  Elle tapotait du pied droit le sol du Hab tandis que Mason continuait à ânonner son cours télévisé:


  «Écoutez, vous autres, à cause des restrictions budgétaires ici à Houston, et étant donné que vous disposez d’une certaine intelligence artificielle embarquée pour vous conseiller, nous vous avons laissés organiser vos propres plannings de mission à la minute près, et vous n’avez reçu de notre part que des consignes générales. Comme vous le savez, votre fenêtre d’interruption prématurée de la mission est fermée depuis la semaine dernière…»


  La Raison en soit louée, pensa Rebecca. Cette possibilité-là au moins de ruiner la mission échappe à ton contrôle!


  «Vous êtes sur Mars pour une longue durée, et cela veut dire que vous devez désormais respecter strictement les consignes de sécurité élaborées par la NASA. La première reconnaissance photographique dirigée par le commandant Llewellyn a été effectuée dans les règles, mais cette première sortie scientifique de Sherman et McGee a complètement dépassé les bornes. Ils n’auraient jamais dû rester aussi longtemps au-delà de l’horizon de la base. Nous avons perdu tout contact avec eux durant plus de dix-sept heures, et sachez que j’ai eu sur le dos l’administrateur de la NASA lui-même à cause de cette histoire!»


  Rebecca regarda Townsend. Le chef de mission allait-il se laisser impressionner?


  —Ça alors, désolée d’avoir affolé ce petit monsieur. Et comment étions-nous censés atteindre le fond du lac sans dépasser l’horizon?


  Le bouffon continuait à pérorer dans ses vêtements impeccables, agrémentés d’une nouvelle cravate de soie soigneusement choisie.


  «En outre, le docteur Sherman aurait dû savoir que ce fond de lac lointain n’était pas un site prioritaire sur la liste établie par le comité de sélection des sites du Groupe martien d’études scientifiques…»


  Rebecca hocha la tête.


  —Exact. Ce comité est un cimetière de vieux schnoques qui font des compromis à tour de bras pour voir chacun son article publié dans le Journal of Geophysical Research… Eh bien, ici c’est moi qui fais le boulot sur le terrain, pas eux!


  Townsend lui adressa un sourire indulgent. En tant que vétéran, il savait fort bien que les combattants sur le terrain ont besoin d’une certaine liberté de manœuvre.


  Mason poursuivait:


  «… exactement comme l’avait prévu le Comité, ils n’ont rien trouvé là-bas d’intéressant. Vous avez pris un risque non autorisé, vous avez perdu une semaine et vous n’avez obtenu aucun résultat!»


  C’était absurde. Rebecca frappa du poing sur la table pour obtenir la pleine attention de Townsend.


  —Colonel, c’est un raisonnement post hoc ergo propter hoc(35)!


  Il la considéra d’un air perplexe. Puis:


  —Quelque chose comme les discussions entre «sélectionneurs du lundi matin»?


  À son tour, Rebecca le regarda sans comprendre. Nous ne parlons pas la même langue. Elle se tourna vers McGee; peut-être saurait-il traduire du latin en langage mâle…


  —C’est exactement ce qu’elle veut dire, fît le professeur, déclenchant un hochement de tête chez le colonel.


  Séparé par le long décalage de transmission du signal, Mason continuait son laïus, toujours autant à côté de la plaque.


  Ce n’est pas vraiment un problème technique, pensa Rebecca. Il serait tout aussi largué s’il se trouvait parmi nous dans cette pièce.


  Il s’adressait à présent directement à Townsend:


  «Andy, après votre atterrissage improvisé, certains des grands directeurs du JSC se sont souvenus de la mutinerie de Skylab(36) et ont déjà suggéré qu’il fallait serrer un peu la vis à l’équipage martien. Depuis, la situation a beaucoup empiré. Je sais que si nous autres ici adoptons une approche trop sévère, ce sera au détriment de la mission, mais si votre équipe continue à jouer cavalier seul, la pression sur moi sera trop forte et je ne pourrai pas l’éviter. Bon sang, Andy, vous devez reprendre le contrôle de la situation. C’est la raison de votre présence là-bas. Vous êtes un vieux de la vieille, je sais que vous pouvez y arriver. Faites respecter la discipline. Nous sommes de tout cœur avec vous. Continuez à faire du bon travail. Ici Mason, terminé.»


  Le chef des opérations disparut de l’écran et fut remplacé par un logo de la NASA.


  Townsend se retourna.


  —Bien, vous avez reçu le message, docteur. Tout droit sorti de la bouche du cheval.


  —Je dirais plutôt du cul du cheval.


  McGee rit sous cape.


  —Rebecca, vous me surprenez. Quel langage!


  —Je suis une scientifique. J’utilise toujours les termes appropriés.


  Puis l’image d’Al Rollins, du contrôle de mission, apparut sur l’écran.


  «La Mars Society à Boulder poursuit son débat sur la question de la vie sur Mars. J’ai pensé que ça pourrait vous intéresser, alors nous vous le retransmettons en direct…»


  Rebecca grimaça et fit un clin d’œil à McGee.


  —Oh! Ça va être intéressant.


  L’image fut remplacée par celle d’un plateau de scientifiques sur l’estrade de la salle de bal Glenn Miller de l’université du Colorado. Lev Chelovkin, de l’Institut russe pour la recherche spatiale, avait la parole:


  «Ces dernières années, nous avons longuement débattu du problème des expériences biologiques, mais le sujet est resté comme en suspens. La recherche de la vie sur Mars, à ce jour encore infructueuse, a-t-elle toujours la même priorité qu’à l’époque de la mission Viking?»


  Rebecca balaya le plateau du regard, attendant la réponse que Chuck Stein allait faire à cette question, en grande partie rhétorique. De fait:


  «Permettez-moi de répondre à votre question, docteur Chelovkin, dit Stein. Quand nous poursuivrons nos expériences de recherche de la vie sur Mars, nous devrons concentrer nos efforts sur des sites potentiellement plus prometteurs que ceux qui ne furent que superficiellement étudiés au cours de la mission Viking. Malheureusement, le site d’atterrissage du Beagle est loin d’être une des régions idéales pour ce type de recherche. De toute façon, je considère que nos chances de découvrir une vie éteinte sont infimes. S’il faut effectivement poursuivre les expériences biologiques, je crois qu’étant donné le grand nombre d’autres problèmes scientifiques pressants que la mission peut utilement faire évoluer, la recherche de la vie ne devrait être qu’une priorité secondaire…»


  —Merci beaucoup, Chuck, grimaça Rebecca. Et voilà comment réagissent les vieux amis…


  Magorsky, de l’Institut de surveillance géologique américain, prit la parole à son tour:


  «Dommage que la mission n’ait pas atterri sur les régions érodées proches du pôle Nord qui s’étendent depuis les calottes glaciaires jusqu’aux zones sédimentaires. Sur Terre, nous avons effectué de remarquables découvertes en forant la calotte glaciaire Antarctique, et il se pourrait bien qu’il y ait des organismes vivants à divers niveaux de la calotte glaciaire martienne.»


  Même Townsend réagit à une telle absurdité.


  —Ils auraient voulu que j’atterrisse sur la calotte polaire? C’est ça?


  —Eh bien, je crois que vous avez raté votre coup, colonel, plaisanta McGee. Où donc aviez-vous la tête pendant que nous traversions l’atmosphère?


  Rebecca regarda ses équipiers. Peut-être commençaient-ils à comprendre ce contre quoi elle s’était toujours battue.


  Magorsky poursuivait:


  «Mais puisque le Beagle se trouve sur l’équateur, les meilleurs endroits à observer seraient les abords des coulées de lave, qui libèrent de l’eau. Sur Terre, nous voyons fréquemment des lichens coloniser les alentours d’une coulée de lave quelques semaines à peine après son refroidissement.»


  Rebecca se frappa le front dans un accès de feinte contrariété.


  —Bien sûr, où avais-je la tête? Colonel, s’il vous plaît, ne pourriez-vous pas vous arranger pour provoquer une petite éruption volcanique à, disons, cinquante kilomètres d’ici? Pas nécessairement très puissante, mais veuillez la déclencher tôt dans la matinée, pour que nous puissions conduire jusque-là à la lumière du jour…


  —Je verrai ce que je peux faire, docteur.


  «Chuck, Harold, vous ne pensez pas que vous vous égarez dans le romantisme et les vœux pieux?»


  Elle reconnut le ton condescendant de Norm Harwitz, un vieux pédant acariâtre, qui continua sur sa lancée:


  «Les expériences Viking ont été parfaitement concluantes. Malgré l’optimisme irrationnel de certains, il n’y a pas de vie sur Mars et l’expédition ne devrait pas perdre son temps à la rechercher.»


  Une voix se fit entendre dans la salle, celle de Carol Stoker, du Centre de recherche de la NASA. Voilà qui devrait être amusant, pensa Rebecca.


  «Hé, rien qu’une minute, Norm. Vous interprétez l’absence de détection de vie par les expériences biologiques des Viking comme une confirmation que Mars n’abrite pas de vie– ça ne tient pas debout. Viking a trouvé des conditions extrêmement oxydantes en surface. Il a révélé la présence de peroxydes. Il a montré qu’il y avait une activité quasi métabolique dans les sols martiens. Les expériences de l’équipe Viking n’ont pas démontré la présence de vie, mais elle a pu avoir des problèmes signal-bruit. Ils ont peut-être manqué la détection de la vie parce qu’ils n’ont pas eu la patience d’incuber une spore suffisamment longtemps pour la réveiller. En fait, ils n’ont pas prouvé qu’il n’y avait pas de vie sur Mars– loin de là. Prétendre qu’ils l’ont prouvé constitue une assertion sans fondement et parfaitement non scientifique.»


  —Exactement ce qu’il fallait dire, Carol! approuva chaudement Rebecca.


  Un autre scientifique du plateau se présenta, Oleg Galenko, de l’Institut russe pour les problèmes médicaux et biologiques.


  —Je doute fort qu’il fasse avancer le débat, murmura Rebecca.


  «Jamais encore, attaqua Galenko, nous n’avions eu une aussi magnifique occasion d’étudier la nature profonde de l’humanité d’aujourd’hui, de par sa relation avec la conquête spatiale. Si nous reconnaissons l’espace comme faisant partie de notre environnement, en essayant de connaître Mars, dans une grande mesure nous commencerons à comprendre l’espèce humaine, la place de l’homme dans l’univers, la place de l’homme dans le monde, son origine et son avenir, ce que l’homme est véritablement, et fondamentalement comment il doit vivre…»


  Beurk! Rebecca se tourna vers McGee.


  —Pourquoi dois-je donc toujours avoir raison?


  L’historien haussa les épaules en signe de sympathie.


  Elle reporta son attention sur l’écran.


  Ce fut ensuite le tour de Staritsa. Un type intelligent, mais irritant.


  «Il n’y a pas de secrets ici, à l’exception des secrets de la nature elle-même, et c’est pour les découvrir que nous sommes allés sur Mars. Découvrir la vie n’est pas le problème. Les choses les plus intéressantes sur Mars sont celles que l’homme ne connaît pas encore. Peut-être les hommes verront-ils sur Mars ce qu’aucun esprit humain n’aurait jamais imaginé.»


  —À notre époque, doit-on vraiment encore écouter cette philosophie nombriliste de pacotille? explosa Rebecca. Ils ne comprennent tout simplement rien à rien!


  Elle secoua la tête de dégoût.


  Harwitz avait repris la parole, sa voix ressemblait à un crissement d’ongles sur un tableau noir.


  «Si nous revenons au sujet qui nous préoccupe, le fait est que le docteur Sherman et le professeur McGee ont exploré un fond de lac asséché et n’ont trouvé aucune preuve de vie– passée ou présente. Et, docteur Stoker, je vous rappelle que mon évaluation des résultats des Viking n’est pas une analyse personnelle. La grande majorité des membres du Groupe martien d’études scientifiques de la NASA sont d’accord avec mes résultats. Le problème de la vie sur Mars est un problème réglé.»


  N’y avait-il donc personne sur le plateau pour réfuter ça? Ah si! Carl Shaeffer.


  «Pourtant, fit ce dernier, même si je dois reconnaître que mon point de vue est actuellement minoritaire dans la communauté scientifique, je me permets d’insister sur le fait que le problème numéro un de Mars est la recherche de la vie. Nous avons une obligation morale de lui accorder notre plus grande attention.»


  McGee se tourna vers Rebecca.


  —Il semble qu’au moins notre grand homme de Mars soit d’accord avec vous.


  —J’espère bien! J’ai passé mon doctorat chez lui, à Cornell.


  Il y avait une question dans le public. L’écran montra un jeune homme couvert de piercings, vêtu de brun foncé, à la façon des écogoths.


  «Docteur Shaeffer, pour passer à un autre sujet, quel est votre sentiment sur la déontologie de la colonisation humaine de Mars?


  —C’est une question très intéressante, répondit Shaeffer. À court terme et en tant que scientifique, je crois qu’il est très important d’éviter la dissémination prématurée de représentants de la faune ou de la flore terrestres qui pourraient interférer avec les résultats de la recherche d’une vie indigène. Cependant, à plus long terme, et en tant que défenseur de l’environnement, il me semble que la transformation de la surface morte, ou pratiquement morte, de la Planète rouge en une nouvelle biosphère diverse et luxuriante serait, d’un point de vue éthique, la meilleure chose que pourrait faire l’humanité. Il s’agirait d’un acte positif d’une importance considérable pour l’amélioration de l’environnement au nom de toute la communauté des êtres vivants…


  —Excusez-moi, monsieur, mais en tant qu’écogoth je me dois d’exprimer mon désaccord envers votre humanisme flagrant. L’une des découvertes fondamentales de la science écogothique est que toutes les actions humaines qui affectent l’environnement sont par essence nuisibles. C’est inévitable, car les motivations humaines sont par nature homocentriques et non cosmocentriques. Par conséquent, votre référence au rôle potentiellement positif de l’espèce humaine pour l’environnement cosmique est évidemment une contradiction dans les termes. Par ailleurs…»


  Rebecca roula les yeux de dégoût.


  —Les écogoths! Ces adolescents à l’esprit ténébreux qui adoptent l’idéologie cosmocentrique des écologistes radicaux… «Antihumains» serait un terme plus juste pour les désigner…


  À cet instant précis, elle entendit la porte extérieure du sas inférieur s’ouvrir puis se refermer.


  —L’équipe du rover est rentrée.


  D’un geste Townsend coupa le son de la télé, qui continua de montrer des images du débat, maintenant bien lancé, entre les scientifiques et le public.


  Gwen entra dans la salle à manger, suivie de Luke Johnson qui transportait sur son dos un sac d’échantillons de roches, comme le père Noël avec un sac de jouets.


  —Ho, ho, ho! Joyeux Noël!


  Rebecca se borna à un commentaire laconique:


  —Ce n’est pas Noël.


  Luke haussa les épaules.


  —Vous avez trouvé quelque chose? demanda Townsend.


  Apparemment. Rebecca le voyait à l’expression triomphante du Texan. Des ennuis en perspective. Une découverte géologique, même modeste, pourrait détourner toute la mission de ce qui devait rester son véritable objectif scientifique.


  —Quelque chose?!


  Luke disposait amoureusement ses échantillons sur la table.


  —Pratiquement tous les types de roches métamorphiques que l’on peut trouver sur Terre. Et même quelques-unes que l’on n’y trouve pas…


  Ils avaient sous les yeux un assortiment de quelques-uns des plus magnifiques cristaux que Rebecca eût jamais vus. McGee en ramassa un.


  —De jolies pierres précieuses.


  C’était un euphémisme. Manifestement, Luke s’amusait.


  —Très juste, camarade. La petite pierre que tu as dans les mains est un rubis de quatre-vingt-dix grammes. Celle-ci est une topaze, et celle-là une émeraude.


  C’était une découverte incroyable. L’espace d’un moment, Rebecca laissa sa curiosité scientifique reprendre le dessus. Elle choisit un cristal très inhabituel. Un tétraèdre parfait, translucide, violet. Elle n’avait jamais vu de pierre semblable. Elle le tint à hauteur des yeux.


  —Et ça?


  —Ça, ma petite dame, c’est une pierre gemme sans équivalent terrestre. Et vous savez quoi? Elle raye le diamant!


  Ce commentaire retint l’attention de tous. Il y eut plusieurs secondes de silence, finalement brisé par Townsend:


  —Voyons si j’ai bien compris… Vous avez découvert une pierre plus dure que le diamant? Dont on pourrait se servir pour découper des diamants?


  —Ouaip.


  —Eh bien, c’est formidable. Voilà qui pourrait avoir un certain intérêt pratique!


  Townsend se laisserait facilement séduire. Des gemmes industrielles. Des applications concrètes, immédiates, toutes trouvées. La découverte d’indices de la nature même de la vie n’avait-elle donc, elle, aucune importance pratique?


  —Colonel, vous avez un certain talent pour les euphémismes… lâcha Luke.


  Bon, ça suffit à présent. C’est une expédition scientifique ou une cueillette d’œufs de Pâques? Rebecca se tourna vers Luke.


  —Avez-vous trouvé quelque chose qui pourrait nous fournir des indices sur la nature de l’activité tectonique de la planète? Des processus de formation de failles? Des preuves d’un volcanisme récent, d’une quelconque activité hydrologique récente?


  Le géologue lui adressa son sourire le plus condescendant. Rebecca trouvait ce sourire absolument insupportable.


  —Calmez-vous, ma petite dame. Ce n’est que notre première sortie géologique. Nous nous occuperons de tout de cela en temps utile.


  —Vous avez ramené de belles images? demanda McGee, apparemment inconscient de la tension ambiante.


  —Nous avons obtenu de superbes vues des montagnes, répondit Gwen d’un air rêveur. Et au retour nous sommes passés par l’un des plus magnifiques petits canyons que j’aie jamais vus. Exactement comme le vieux ravin de la mine à ciel ouvert dans lequel je me baignais quand j’étais petite. Parfois, ma sœur et moi y allions le soir nager au clair de lune…


  —J’aurais aimé en être! fit Luke dans un sourire grivois.


  En guise de réponse, Gwen donna un coup sur l’un des pieds de la chaise de Luke, qui perdit l’équilibre. Le grand géologue alla doucement s’écraser sur le sol du Hab dans la faible gravité martienne.


  —Où as-tu été élevé? lui lança Gwen.


  Luke se releva, grimaçant d’un air penaud.


  Rebecca eut un petit rire intérieur. Bravo, Gwen. Tout espoir n’est pas perdu, en ce qui te concerne.


  —Assez! dit Townsend. Luke, Gwen, bon travail. Maintenant, allez dormir un peu. Vous pourrez rédiger un rapport complet demain matin.


  Alors que l’équipe du rover prenait congé, Rebecca les interpella:


  —Gwen, comment est le rover?


  —Parfaitement opérationnel.


  Rebecca réfléchit rapidement tandis que les deux explorateurs quittaient la salle à manger. Elle se rendait compte que la situation était critique.


  —Dans ce cas, colonel, je vous demande l’autorisation de me rendre demain en rover aux lits de rivière asséchés de Maja Vallis pour y chercher des fossiles.


  —C’est que nous aurons besoin de la contribution de Gwen pour écrire le rapport…


  —Je partirai avec McGee.


  Elle sourit à l’historien. Ses compétences n’étaient pas aussi utiles que celles de Gwen, mais sa compagnie serait beaucoup plus agréable au cours d’une longue expédition en rover.


  —McGee n’est pas un mécanicien compétent, vous non plus. Si vous avez un problème technique avec le rover…


  —Dans l’éventualité improbable d’une défaillance technique du rover, vous pourrez toujours nous envoyer Gwen avec le véhicule de secours. C’est la procédure que nous avons suivie, la dernière fois. Pourquoi la non-disponibilité de Gwen deviendrait-elle soudain un problème?


  Townsend fit non de la tête.


  —Vous avez entendu ce qu’ils ont dit à Houston, précisa-t-il. Leurs consignes de sécurité sont désormais plus strictes. Je ne peux pas vous laisser aller aussi loin sans le commandant Llewellyn.


  Rebecca le fixa dans les yeux et fit un effort conscient pour contrôler sa voix afin d’obtenir un effet maximal. Elle devait le faire changer d’avis.


  —Colonel, laissez-moi partir en rover demain.


  —Je ne vois pas pourquoi ça ne pourrait pas attendre quelques jours, après qu’ils auront terminé leur rapport.


  Rebecca savait bien pourquoi. Elle devait le lui faire comprendre.


  —Ça ne peut pas attendre parce que quand Gwen sera prête, alors Luke sera prêt aussi, et il voudra faire une autre sortie géologique. Et avec tout le remue-ménage qu’il va provoquer avec les cailloux qu’il a trouvés, le contrôle de mission lui donnera certainement la priorité. Il se pourrait qu’il s’agisse de ma seule véritable chance de…


  —Docteur Sherman, ces nouvelles gemmes ne sont pas de simples cailloux. Leurs applications possibles pour des matériaux ultradurs pourraient apporter de précieux avantages à l’industrie américaine. De toute façon, même si on lui laissait l’usage du rover pendant les quelques prochaines semaines, quel mal y aurait-il? Nous sommes ici pour un an et demi.


  Rebecca fit non de la tête. Voilà bien le problème. Tout le monde croit que nous avons un an et demi devant nous.


  —C’est inexact, sir. Dans quatre semaines c’est le début de la saison des tempêtes de poussière. Cela pourrait condamner les sorties du rover pendant près de six mois, surtout si le contrôle de mission persiste dans son obsession sécuritaire. Après, si les tempêtes endommagent notre matériel, nous pourrions même perdre notre capacité à effectuer des sorties à long rayon d’action.


  —C’est une éventualité, mais…


  Rebecca vit sa chance.


  Si j’ajoute la passion à la raison, je peux le faire basculer. Mais mollo– si j’en fais trop, je fais tout échouer.


  Elle prit une profonde inspiration, se concentra. Puis:


  —Colonel, la vie sur Mars est le véritable problème que nous sommes venus résoudre. C’est la clef de l’existence de la vie dans l’univers. C’est le mystère qui tourmente l’humanité depuis l’aube des temps. Il faut que nous allions chercher la réponse à cette question.


  Townsend semblait hésiter.


  —Ces autres scientifiques ne semblaient pas du même avis…


  —Mais vous savez que j’ai raison.


  Ils s’assirent en silence, Rebecca plongea ses yeux dans les siens, en un regard implorant mais plein de certitude morale. Finalement, Townsend se leva, marcha jusqu’à la fenêtre, contempla un instant le ciel nocturne. Puis il se retourna.


  C’est ma dernière chance, pensa Rebecca. Elle se permit de lui adresser un embryon de sourire.


  —D’accord, docteur, vous pouvez y aller.


  Elle ferma les yeux, s’affala sur son siège. Quand ses mains lâchèrent les accoudoirs, l’empreinte de ses ongles resta imprimée dans le tissu.


  Townsend se tourna vers McGee.


  —Je ne sais pas comment j’arrive à me laisser convaincre de faire ce genre de choses, dit-il comme pour s’excuser.


  Il quitta la pièce.


  McGee le regarda sortir avant de se tourner vers Rebecca, qui irradiait à présent d’un sourire angélique.


  —Magnifique. Rappelez-moi donc de vous emmener avec moi la prochaine fois que j’essaierai de vendre un sujet de livre à un éditeur.


  Rebecca lui répondit par une grimace.
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  DANS LES ENVIRONS DE MAJA VALUS,


  16 DÉCEMBRE 2015, 17:10 MLT


  


  Le rover de McGee et Rebecca longeait une arête qui surplombait les lits de rivière asséchés de Maja Vallis. En prévision de fréquentes EVA, ils avaient revêtu leurs combinaisons martiennes, mais sans casques ni sacs dorsaux. McGee était au volant tandis que Rebecca scrutait aux jumelles les lits asséchés. Il jeta un coup d’œil dans sa direction, admirant l’élégante courbe de sa nuque– il n’aurait pu être mieux accompagné sur Mars, sur Terre non plus sans doute.


  —Eh bien, docteur Sherman, que devons-nous chercher, au juste?


  Rebecca répondit sans détourner le regard du paysage.


  —Je ne sais pas exactement. C’est précisément ce qui rend cette exploration difficile. Nous recherchons des restes macroscopiques de grandes quantités de microorganismes, probablement calcifiés…


  —Comme des récifs de corail ou les falaises de craie de Douvres?


  —Peut-être, mais probablement pas aussi évidents. Je me souviens d’une expédition à laquelle j’ai participé, un jour, sur l’île de Devon. Nous cherchions des fossiles de stromatolithes de l’époque ordovicienne, il y a plus de quatre cents millions d’années. Nous les avons trouvés, mais ils ne ressemblaient pas du tout à ce que j’avais imaginé, on aurait dit des empilements grumeleux et bombés. C’était très curieux.


  —Je vois.


  Rebecca fit un geste vers la droite.


  —J’aimerais descendre dans ce lit de rivière. S’il y a eu un jour des êtres vivants dans la région, c’est là qu’on les aurait trouvés. Roulez un peu plus près du bord, que je voie mieux.


  McGee étudia le terrain. C’était du régolite meuble, pas l’endroit idéal pour prendre des risques.


  —Je préférerais éviter. Nous sommes déjà très près du bord.


  Rebecca lui sourit.


  —Allons, Kevin, nous roulons à quinze kilomètres à l’heure. Ne faites pas votre poule mouillée.


  Son sourire intimidait McGee et le réchauffait tout à la fois. Impossible de lui résister.


  —D’accord, comme vous voulez. Mais je ralentis.


  McGee rapprocha prudemment le rover de l’arête.


  Rebecca observa la vallée, manifestant son approbation d’un signe de tête.


  —Ah, c’est beaucoup mieux. Vous voyez, il n’y a pas de problème.


  Soudain le sol s’affaissa sous la roue avant droite du rover, qui s’inclina. McGee freina, brutalement mais pas assez vite. Comme il passait fébrilement la marche arrière, le véhicule bascula lentement au-dessus de la pente de quarante degrés du ravin et son centre de gravité se déplaça. Puis les éboulis commencèrent à dévaler le long de la paroi, emportant avec eux le rover. Quelques secondes plus tard, toute la pente s’effondrait dans un grondement sourd.


  McGee repassa en marche avant et accéléra. Tournant désespérément son volant, il tentait de garder un semblant de contrôle du véhicule dans cette faible gravité. Fermement dressé au milieu de l’avalanche, un énorme rocher surgit devant eux, qu’il parvint à éviter de justesse.


  McGee était à la fois terrifié et furieux de s’être laissé entraîner dans cette manœuvre téméraire.


  —Ne faites pas votre poule mouillée, hein? Pas de problème, hein?


  Des pierres plus petites, qui dévalaient la colline plus vite que le reste de l’avalanche, bondissaient et ricochaient autour du rover. Une pierre de la taille d’une balle de tennis s’écrasa sur le hublot de Plexiglas du côté de Rebecca. Un réseau de lézardes commença à se propager dans la vitre. Dans quelques instants elle volerait en éclats, provoquant la dépressurisation de l’habitacle. Rebecca fixait la vitre sans réagir.


  —Rebecca! Patch de sécurité! hurla McGee.


  Le cri la sortit de sa torpeur.


  Rebecca arracha sa ceinture de sécurité, plongea vers l’arrière du véhicule et ouvrit prestement une boîte dans le coffre situé derrière les sièges. Elle en retira un feuillet de matière plastique translucide de la taille d’un journal avec un côté adhésif. D’un mouvement rapide, elle ôta la protection de l’adhésif et plaqua le feuillet plastique collant sur la vitre. Elle se tourna vers McGee.


  —C’était plutôt juste… Oh non, attention!


  McGee regarda par sa fenêtre latérale. Un rocher de deux à trois mètres de diamètre dévalait la colline sur une trajectoire de collision avec le rover. Il se cramponna au volant, essayant par tous les moyens de l’éviter. En désespoir de cause il tenta d’accélérer à fond, mais ne parvint pas à distancer le rocher.


  —Kevin, à droite toute!


  McGee vit une profonde dépression sur leur droite. Elle ne veut quand même pas…


  Les bras de Rebecca passèrent par-dessus son épaule pour donner un grand coup de volant; il accompagna le mouvement, précipitant volontairement le rover dans le fossé. Le rocher monstrueux rebondit au-dessus d’eux sans les toucher, tandis qu’ils entamaient une série de tonneaux. McGee parvint à rester à son poste, mais Rebecca fut projetée vers l’arrière. Elle tentait désespérément d’agripper le dossier du siège tandis que le rover poursuivait sa course folle, tournoyant, s’écrasant, roulant, rebondissant au hasard.


  Le véhicule finit par s’immobiliser au fond du ravin, miraculeusement à l’endroit. Le grondement vociférant de l’avalanche s’atténua peu à peu. Tandis que la poussière se déposait, ils restèrent là, immobiles, regardant alentour par les vitres, épuisés, silencieux.


  —Eh bien, vous vouliez atteindre le fond du ravin? lança-t-il enfin. McGee vous a arrangé ça aux petits oignons!


  Rebecca leva lentement une main tremblante et désigna quelque chose du doigt. À environ vingt mètres de distance se trouvait un amas de roches très singulières.


  —McGee, regardez ça.


  Tout en commençant à refermer les attaches de sa combinaison martienne, elle dit d’une voix autoritaire:


  —Allons-y.


  McGee était désorienté, encore éberlué par le simple fait d’être toujours en vie.


  —Allons-y où? Rebecca, nous ferions mieux de vérifier d’abord si le rover n’a pas subi de dommages trop…


  —Cela peut attendre.


  Était-elle en état de choc? McGee n’eut pas le temps de s’en assurer, déjà Rebecca s’était saisie de son casque. Elle se préparait manifestement à dépressuriser la cabine sans même vérifier s’il était prêt. Il verrouilla son casque juste avant que Rebecca n’actionne la vanne de dépressurisation pour chasser l’air de l’habitacle. Puis elle ouvrit le panneau de sortie et bondit sur le terrain accidenté, telle une chèvre des montagnes. McGee la regarda filer. Il était vraiment surprenant qu’une aussi gracieuse créature puisse se déplacer aussi vite.


  Quand il la rattrapa, il était essoufflé. Rebecca débitait déjà une série de commentaires géobiologiques dans son magnétophone et prenait des holophotographies(37) de tout ce qui l’entourait.


  —Un peu de patience, Rebecca. Ces choses sont ici depuis trois milliards d’années. Elles ne vont pas s’envoler.


  Elle se tourna vers lui. Son visage inondé de larmes n’avait jamais été si beau.


  —Savez-vous ce que c’est, Kevin? Des stromatolithes bactériennes! Voyez, regardez cette microphotographie. Ces pores en forme de tiges dans la matière indiquent précisément où se trouvaient les organismes. Structure bactérienne coccoïde classique. Regardez, regardez l’affichage du chromatographe! Il y a même des résidus organiques dans la structure du fossile!


  McGee examina les pierres. Elles étaient incontestablement bizarres, grumeleuses, poreuses– mais… avaient-elles vraiment été vivantes? Il haussa les épaules, peu convaincu.


  —La vie a existé ici autrefois! se réjouit Rebecca. C’est tout ce qui importe.


  Elle l’étreignit à travers sa combinaison et se mit à pleurer, murmurant à l’intérieur de son casque:


  —Nous avons trouvé, nous avons trouvé!


  McGee la tenait dans ses bras, perplexe. Difficile de réconforter une femme qui venait de faire la plus grande découverte de sa carrière– et aussi de provoquer la chute de leur rover dans un ravin escarpé. Par-delà son épaule, il vit au loin une coloration bleu-vert sur quelques rochers. Il lui tapa dans le dos.


  —Rebecca?


  —Oui? renifla-t-elle, émergeant progressivement de son euphorie.


  —Je savais que le rayon vert pouvait avoir d’étranges effets sur Terre, mais sur Mars?


  Rebecca le regarda bizarrement.


  —De quoi parlez-vous?


  McGee désigna du doigt la tache bleu-vert. Quand Rebecca la vit à son tour, elle la regarda longuement avec stupéfaction. Puis elle se déplaça lentement vers la roche, presque comme si elle traquait une proie. Enfin elle s’agenouilla. McGee la suivit et se pencha par-dessus son épaule.


  —Qu’est-ce que c’est, Rebecca?


  Elle était à présent posée, sereine, elle avait complètement repris le contrôle.


  —Je n’ai jamais vu un tel minéral auparavant…


  Elle mit au point l’holocaméra sur la roche, en préleva un petit échantillon de surface qu’elle enferma dans une éprouvette, puis la photographia de nouveau et se lança dans un discours de description scientifique dans son magnétophone. Elle continua un moment. Elle prélevait des échantillons, photographiait, enregistrait, escaladait les pierres, sans prêter attention à McGee. Puis elle vit quelque chose et se mit à pousser le rocher de toutes ses forces dans un vain effort pour le faire basculer.


  —Aidez-moi, Kevin! Je dois me glisser sous ce rocher.


  —Quoi? Qu’est-ce que…


  —Cette substance, là-dessus, est morte, mais peut-être seulement depuis quelques centaines de milliers d’années. Celle qui est dessous est sans doute beaucoup mieux conservée. Il faut aller voir.


  McGee regarda le gros rocher. Il pouvait peut-être le faire rouler de côté dans la faible gravité martienne mais, s’il retombait, sa masse était plus que suffisante pour écraser Rebecca.


  —Vous voulez que je soulève cette pierre pour vous permettre de vous faufiler dessous? Pourquoi ne pas la hisser avec un vérin?


  Elle se tourna vers lui, les yeux emplis de larmes, la voix pressante.


  —Nous n’avons pas le temps! S’il y a quelque chose de vivant là-dessous, l’environnement martien actuel le tuera en quelques secondes, quelques minutes tout au plus. Vous devez soulever la pierre et me laisser le temps de me glisser dessous à quatre pattes pour prélever rapidement un échantillon. C’est la seule façon.


  —Vous vous rendez compte du risque? Houston ne l’autoriserait jamais, Townsend ne l’autoriserait jamais…


  —Ils sont loin, nous sommes seuls ici. Nous n’aurons peut-être jamais de meilleure chance.


  McGee contempla la pente couverte d’éboulis perfides.


  —Tout ce flanc de colline n’est que débris d’avalanche. Les roches adjacentes pourraient s’effondrer à l’instant même où je soulèverais ce rocher et vous écraser. Je ne me le pardonnerais jamais si…


  —S’il vous plaît, Kevin, c’est ma vie, et je suis prête à courir le risque. Pour ça.


  De nouveau, ces yeux clairs, cette voix tout à la fois implorante et résolue.


  McGee la regarda, puis regarda le flanc de colline.


  —D’accord, mais faites vite. Je ne suis pas Superman.


  Elle en aurait pleuré de joie.


  —Je serai plus rapide que la lumière!


  McGee cala son épaule contre l’énorme rocher.


  —Bien, alors prenez appui en même temps que moi. J’aurai besoin de votre aide pour commencer à le faire rouler. Dès que je maîtriserai son poids, je vous ferai signe… et là, il faudra faire vite!


  —Compris.


  —D’accord… Soulevez!


  Le rocher commença à s’élever doucement, découvrant une ouverture de quelque cinquante centimètres à hauteur des genoux. McGee se raidit pour faire de son corps un support rigide et maintenir seul le rocher, au moins pendant un moment.


  —C’est bon, je l’ai. Allez-y.


  Rebecca plongea sous la pierre et disparut jusqu’à la taille. McGee luttait pour maintenir le bloc en place, mais les roches adjacentes qui le soutenaient oscillaient déjà.


  —Qu’est-ce que vous faites, Rebecca? Sortez de là, tout de suite!


  —Juste un instant.


  La voix de Rebecca semblait altérée dans la radio de sa combinaison.


  McGee sentit brutalement dans ses mains un froid glacial. La pierre avait entamé l’isolation de ses gants.


  —Rebecca! Le froid perce! Je ne tiendrai plus longtemps…


  —Tenez bon juste encore un peu.


  Un peu?! Le froid lui brûlait les mains, pénétrait ses os. Il était au supplice.


  Rebecca sortit enfin de l’ouverture et McGee lâcha le rocher, qui retomba en place à l’endroit même où se trouvait le casque de Rebecca quelques secondes auparavant. Le sang palpitait dans ses doigts gourds, raidis par le froid.


  —Voyons un peu ces mains…


  Elle frotta les mains gantées de McGee dans les siennes. Puis elle les frappa l’une contre l’autre. Il tressaillit de douleur.


  —Vous sentez quelque chose?


  —Aïe!


  —Bon, il n’y a donc pas de gelure.


  Elle sourit.


  —Docteur Sherman, vous devriez vraiment améliorer votre attitude envers vos patients.


  —Kevin, nous devons regagner d’urgence le Beagle pour que je puisse y examiner ces échantillons avec le microscope électronique et des instruments optiques plus performants.


  Sur ce, elle reprit le chemin du véhicule délabré. McGee la regarda un moment, abasourdi, en secouant la tête. Puis il lui emboîta le pas.


  Quand il se retrouva face au rover, bosselé et couvert d’éraflures, il dut se rendre à l’évidence: le retour s’annonçait mal.


  —Nous allons devoir parcourir des kilomètres le long de la base de la corniche, puis traverser cent soixante kilomètres de plaine désolée pour regagner la base. Si nous parvenons à la trouver…


  En temps ordinaire, cela n’aurait pas posé de réels problèmes. Mais, au cours de ses tonneaux, le rover avait perdu les antennes de ses radios de communication trans-horizon et de son système de navigation par satellite, cassées net. Sans elles, ils n’avaient pas la moindre chance de se repérer, sur cette plaine sans reliefs caractéristiques.


  McGee s’acharnait depuis des heures sur son antenne de fortune pour essayer de la faire fonctionner. De l’intérieur du rover lui parvint la voix de Rebecca:


  —C’est inutile. Kevin, nous avons perdu un temps précieux à essayer de réparer cette chose. Il faut que j’emmène ces échantillons au laboratoire pour analyse immédiate. Laissons tomber les réparations et allons-y.


  McGee gémit. Rebecca était tellement obsédée par sa découverte qu’elle en oubliait le tragique de leur situation.


  —Rebecca, je crois que vous ne comprenez pas… Sans système de navigation, nos chances de retrouver notre chemin de retour vers le Hab sont déjà minces de jour. Alors la nuit…


  Rebecca quitta le rover et rejoignit McGee à l’extérieur. Elle examina les dégâts. Un bon mécanicien pourrait sans doute réparer tout ça en quelques minutes. Malheureusement, le bon mécanicien le plus proche se trouvait à plus de cent soixante kilomètres. Et sans radio, ils ne pouvaient pas appeler à l’aide. Le faible champ magnétique de Mars rendait inutile l’usage des boussoles; il leur fallait absolument le système de navigation par satellite pour les guider jusqu’à la base.


  Rebecca regarda tristement le fouillis de câbles, puis la pente friable qu’ils venaient de dévaler. Un peu partout l’avalanche avait mis à nu des roches disloquées– des roches martiennes débarrassées de leur couche de poussière. Elles semblaient assez singulières. Une idée lui traversa soudain l’esprit: il faudrait photographier la pente pour Luke. L’image brute originale pourrait présenter un certain intérêt géologique.


  Non, les pierres pouvaient attendre. Elle devait rentrer avec ses échantillons.


  Rebecca regarda vers l’ouest. C’était une soirée très claire et le soleil descendait derrière l’horizon.


  Sans poussière dans l’air raréfié, il n’y eut pratiquement pas de coucher de soleil, et aucun crépuscule. La nuit noire tomba brutalement, comme une épaisse tenture.


  Soudain McGee poussa une exclamation. Elle se retourna et fut stupéfaite par ce qu’elle découvrit. Toute la pente luisait: roses tendres, verts, bleus, violets, comme une énorme montagne de gemmes iridescentes. C’était un spectacle d’une beauté surnaturelle– un des plus magnifiques qu’elle ait jamais contemplés. Pendant plusieurs secondes elle en eut le souffle coupé.


  —Vous pouvez expliquer ça, Rebecca?


  La question de McGee la sortit de sa rêverie et son esprit analytique prit le relais.


  —Fluorescence, je pense. La corniche est recouverte de calcite, de fluorine et d’autres minéraux fluorescents. L’avalanche a ramené à la surface beaucoup de sol vierge, qui brille sous l’excitation des ultraviolets solaires. Je ne crois pas que ça dure très longtemps…


  Effectivement, moins d’une minute plus tard la lueur pâlit progressivement, laissant les deux explorateurs dans une obscurité rompue seulement par une magnifique voûte étoilée.


  Avec la tombée de la nuit, la température, qui était déjà descendue pendant l’après-midi, se mit à chuter rapidement. Ils restèrent quelques instants à admirer les constellations, puis regagnèrent l’habitacle du rover pour se réchauffer.


  Mais McGee avait désormais matière à réflexion.


  À bord du rover, il retira son casque et attendit que la docteure ôte le sien.


  —Rebecca, je crois que j’ai une idée…


  —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle avec espoir.


  —Les étoiles. Nous pouvons rentrer chez nous en naviguant aux étoiles pour trouver notre direction et en utilisant le compteur kilométrique du rover, et nos cartes, pour estimer les distances parcourues.


  L’expression de Rebecca s’éclaircit, puis elle explosa de joie.


  —Génial! Cela veut dire que nous pouvons partir tout de suite! Kevin, vous êtes merveilleux!


  Elle fit une pause.


  —Mais il nous faut la position du pôle nord céleste de Mars. Ce n’est pas Polaris(38), j’en suis sûre. Voyons… l’équinoxe vernal de Mars pointe vers les Gémeaux et il est incliné de vingt-quatre degrés. Mais pour calculer l’emplacement du pôle, il nous faut…


  McGee coupa court à ses calculs:


  —Rebecca, je connais la réponse.


  —Vraiment?


  —Oui. Le pôle nord céleste de Mars se trouve environ à mi-chemin entre Deneb et Alpha Cephei(39).


  —Comment savez-vous ça?


  —C’est dit ici.


  Rebecca examina le texte affiché sur le bloc-notes électronique de McGee. Bien des années s’étaient écoulées depuis qu’elle avait lu ces lignes pour la première fois, mais elle reconnut instantanément le passage de Cap sur Mars, publié dans les années 1990(40).


  Rebecca fit la grimace.


  —Ça vous ressemble bien, ça, Kevin, de garder des classiques dans la mémoire de votre bloc-notes!


  Elle pointa une direction du doigt.


  —Voici Deneb, la queue du Cygne, et voilà Alpha Cephei. Elles descendront sous l’horizon quand nous franchirons l’équateur, mais si elles indiquent le nord, fit-elle en se tournant pour indiquer la direction opposée, alors cette constellation nous indiquera la direction du sud.


  Rebecca se tourna vers McGee et sourit.


  —C’est Vela, les voiles du navire Argo.


  Elle alluma son stylo lumineux pour éclairer la carte.


  —En pratique, il suffit donc de rouler une quarantaine de kilomètres au cap 090, puis de faire route au sud, au cap 150, pendant encore près de deux cents kilomètres– et nous devrions tomber pile sur la base. C’est du terrain plat et dégagé. À vitesse maximale, nous pouvons faire le voyage de retour en dix heures. Allons-y!


  Par la vitre, McGee jeta un coup d’œil aux deux étoiles. Pour tenir le cap 090, tout ce qu’il avait à faire c’était de les garder sur sa gauche. C’était dans ses cordes.


  —O.K.


  Il actionna le starter.


  Guidés par la lumière des étoiles martiennes, ils rejoignirent le Beagle onze heures et quarante-six minutes plus tard.


  9


  OPHIR PLANUM,


  17 DÉCEMBRE 2015, 21:45 MLT


  


  Ils étaient tous réunis dans la salle à manger du Hab, à l’exception de Rebecca. Le colonel Townsend surveillait le petit groupe. Immédiatement après son retour à bord du Beagle, la biologiste s’était enfermée dans le laboratoire. Elle y avait déjà passé seize heures, refusant de parler à quiconque. Il était temps de régler le problème.


  Townsend se tourna vers l’historien.


  —Ne pensez-vous pas que mettre un terme à cette excursion en rover était une erreur de jugement, McGee? Ces stromatolithes représentaient une véritable découverte, exactement ce qu’elle cherchait. Et à présent…


  Il fit un geste en direction de la porte du laboratoire fermée à clé.


  —Je pense qu’elle a pété un câble! lança Luke.


  Parfaitement conscient de la rivalité qui opposait les deux scientifiques, Townsend répondit sèchement:


  —Merci pour votre contribution, docteur Johnson. Laissez-moi s’il vous plaît rassembler les faits objectifs de cette affaire.


  Il fixa McGee, de nouveau.


  Le professeur paraissait misérable. Il avait clairement un faible pour le docteur Sherman. Un autre problème à résoudre.


  —Je ne sais pas… commença McGee. Elle a examiné les échantillons veinés de vert avec le microscope du rover, et ils n’ont révélé aucune structure biologique. Mais elle disait que son grossissement était trop faible et qu’elle devait utiliser les microscopes du Hab, plus puissants. Et qu’elle devait le faire avant que l’échantillon ne meure.


  —«Ne meure»? Les pierres ne peuvent pas mourir. Vous voulez dire qu’elle croit que ce truc vert est vivant?


  —Je pense que c’est effectivement ce qu’elle croit.


  Luke frappa la table de son poing.


  —Bien, je vais vous dire ma façon de penser– cette petite dame a l’esprit plus qu’un peu dérangé.


  Townsend se crispa.


  —Je n’ai pas besoin qu’on me fasse la leçon sur le sujet, Luke.


  Ni que des membres de l’équipe essaient de se poignarder dans le dos.


  Gwen haussa les épaules et regarda la porte verrouillée.


  —Colonel, si vous le souhaitez, je peux désactiver la serrure et la faire sortir.


  Voilà au moins une proposition constructive, se dit Townsend.


  —Pourquoi ne pas lui accorder un peu plus de temps? plaida McGee. Surtout si nous pouvons obtenir une réponse dans un sens ou dans l’autre à tout moment et mettre ainsi un terme à toute cette discussion…


  —Votre loyauté envers votre collègue vous honore, professeur, dit Townsend, mais je ne vois pas l’intérêt d’attendre plus longtemps. Elle a eu assez de temps comme ça. Allez chercher vos outils, commandant.


  Gwen se leva mais, avant qu’elle ait pu faire un pas, la porte du laboratoire s’ouvrit et Rebecca apparut.


  Seigneur, pensa Townsend. Elle semblait complètement épuisée, vidée, éreintée. À mille lieues de la scientifique sereine qu’elle incarnait jusque-là.


  Rebecca entra dans la pièce en titubant, un disque optique à la main. Townsend lui tendit une chaise, sur laquelle elle s’écroula littéralement. Elle tendit le disque à McGee et fit un geste en direction du lecteur. Il inséra le disque dans la fente. Un arrière-plan bleu-vert emplit l’écran.


  —Bien, docteur, dit Townsend, d’une voix égale et délibérément neutre. Voyons ce que vous avez découvert…


  Tous regardèrent sur l’écran les images commentées par un enregistrement de la voix de la docteure:


  «Voici l’échantillon 12/16/11-9, série G, numéro 41, imagerie optique sous lumière ultraviolette douce, image grossie trois cents fois, avec reconstitution des couleurs, améliorées par traitement informatique. Aucune structure biologique apparente. Voici le même échantillon, grossi mille fois. Toujours aucune structure biologique apparente. J’ai à présent augmenté le grossissement à trois mille. Cette fois encore, aucune structure biologique apparente, mais on voit quelques signes de régularité cristalline dans le substrat.»


  La vidéo montra des traces de minuscules motifs hexagonaux qui faisaient une ombre sur l’arrière-plan bleu-vert.


  On dirait des nids d’abeilles de couleur bleue, pensa Townsend.


  —C’est une microstructure minéralogique non organique typique des silicates cuivreux, commenta Luke. Ils sont de couleur turquoise, eux aussi.


  —Mais ces formes, là, dans la partie supérieure gauche de l’écran, elles paraissent plutôt bizarres… tenta McGee.


  Luke gloussa.


  —Ce sont des traces de fractures, tout comme celles qui ont trompé ceux qui croyaient avoir vu des fossiles dans les météorites martiennes, dans les années 1990. Ce que vous voyez là, professeur, n’est rien d’autre qu’une bonne vieille pierre.


  C’était donc tout? Townsend se tourna vers Rebecca pour obtenir une réponse. La biologiste ne dit rien. Elle se contenta de secouer la tête et de fixer la table d’un air las. Était-ce le regard de la défaite?


  «Voici l’échantillon grossi huit mille fois», poursuivit la voix enregistrée de Rebecca sur la vidéo. Elle semblait de plus en plus lasse au fur et à mesure du déroulement de la vidéo. L’image grossit sur l’écran. À l’intérieur des hexagones, il y avait un liquide tourbillonnant.


  Il était évident, même pour Townsend et ses connaissances succinctes en biologie, qu’il s’agissait là d’un mouvement de nature cytoplasmique. Il se tourna pour fixer Rebecca.


  La docteure leva les yeux et dit d’une voix monotone, sur un ton qui n’était pas celui du triomphe mais celui de la certitude et de l’accomplissement.


  —C’est vivant.


  Vivant! Ils étaient abasourdis. Townsend se tourna vers Luke, Gwen, McGee; tous étaient pétrifiés par le spectacle sur l’écran de cette incroyable image de tourbillons. Le chef de mission se tourna vers Rebecca pour la féliciter.


  La biologiste, en tas sur sa chaise, ronflait doucement.
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  OPHIR PLANUM,


  18 DÉCEMBRE 2015, 16:10 MLT


  


  À la fin de l’après-midi du lendemain, l’atmosphère dans le Hab était détendue, joyeuse même. La lumière du soleil entrait à flots par les fenêtres et la porte qui séparait la salle à manger du laboratoire était ouverte.


  McGee leva les yeux de son volume des œuvres complètes de Shakespeare et jeta un coup d’œil dans le laboratoire, d’où leur parvenait La Création de Haydn. Tout en s’activant à effectuer ses mesures, scruter ses microscopes et taper sur le clavier de son ordinateur à une vitesse fantastique, Rebecca l’accompagnait d’une voix qu’elle avait dû aiguiser durant les cours de chant classique de son école préparatoire. Il trouvait qu’elle chantait comme un ange.


  La biologiste surgit gracieusement du labo, s’empara d’un muffin sur la table de la salle à manger, lui lança un sourire, puis retourna vivement à son travail. Le sourire le laissa béat.


  Le reste de l’équipe mangeait, assis autour de la table; ils n’avaient apparemment rien remarqué. Townsend et Gwen étudiaient des cartes tout en mangeant, Luke examinait quelques pierres à la loupe.


  Townsend rangea sa carte.


  —Bon, j’ai suffisamment différé la nouvelle de cette découverte, Rebecca a eu largement le temps de préparer correctement son dossier. Je pense que le moment est venu d’envoyer un rapport à la Terre.


  Le colonel se tourna vers le laboratoire.


  —S’il vous plaît. S’il vous plaît! Ho, du labo!


  Rebecca passa la tête par la porte.


  —Oui?


  —Si Miss Lily Pons daignait interrompre un instant son récital, le reste de l’équipe serait heureux de recevoir quelques explications…


  Lily Pons? pensa Rebecca. Pas vraiment une chanteuse d’opéra de la scène actuelle. Elle se demanda comment Townsend avait même entendu parler d’elle. Lily Pons avait connu son heure de gloire durant la Seconde Guerre mondiale, en sillonnant les théâtres d’opérations du monde, chantant pour les soldats américains et alliés. Oh, voilà qui explique tout. Elle coupa la musique et surgit dans la salle à manger.


  —D’accord, voici le scoop. Comme je l’ai dit hier, c’est vivant.


  Elle sourit.


  —Mais ce n’est pas exactement la vie telle que nous la connaissons sur Terre. C’est de la vie précellulaire bien sûr, plus primitive que ces fossiles vivants que nous appelons chez nous les algues bleues. Certes, elle possède de l’ADN et des protéines; et la plupart des acides aminés et des sucres sont identiques à ceux des organismes terrestres, mais j’ai trouvé quelques acides aminés légèrement différents dans ses protéines. Un des quatre nucléotides de l’ADN a un radical hydroxyle là où l’on ne trouve qu’un ion hydrogène dans les nucléotides de l’ADN terrestres. L’ADN s’organise en gènes redondants dispersés dans la cellule, plutôt que d’une manière centralisée en chromosomes bien alignés. C’est une structure plus simple et moins efficace que celle de la vie terrestre, mais beaucoup plus résistante contre les dégâts provoqués par les radiations au cours des longues périodes de latence. Il y a également quelques protéines originales, qui font en quelque sorte office d’antigel et abaissent considérablement le point de congélation du cytoplasme. C’est un proche cousin de la vie terrestre, mais ce n’est pas la chair de notre chair.


  Gwen la regarda d’un air perplexe.


  —Ce n’est pas la chair de notre chair?


  Townsend semblait également déconcerté.


  —Mais c’est quand même à la base le même genre de vie que celle que nous trouvons sur Terre?


  —Similaire, mais pas identique. En fait, leurs organisations chimiques de base sont si voisines qu’elles pourraient avoir un ancêtre commun.


  —Ou elles pourraient avoir été créées toutes les deux par le même Dieu, suggéra Gwen.


  Rebecca regarda l’ingénieur de vol. Gwen, comment peux-tu croire de telles choses? Tu es sur Mars. C’est la science moderne qui t’a amenée ici. Pourquoi persistes-tu dans des superstitions si primitives?


  Comme elle était de bonne humeur, elle opta pour la diplomatie:


  —Je vous laisserai publier cette théorie dans votre propre article. Sans exclure aucune hypothèse, je parierais sur la théorie de l’indépendance des origines. Vous savez, j’aurai probablement droit à une édition spéciale de Scientific American, avec une photo de moi en double page, un tube ultracentrifugé à la main, en pleine lumière, et en train de crier «Eurêka!»…


  McGee tapota son appareil photo.


  —J’ai déjà pris le cliché.


  —Je l’aurais parié, et je suis sûre que j’aurai l’air d’un épouvantail sur la photo.


  Elle fit la grimace.


  Townsend parcourut la pièce du regard, puis la fenêtre; le soleil se couchait juste en face.


  —Eh bien, il semble que nous ayons là deux événements à célébrer. Deux découvertes majeures au cours de la même semaine…


  —Exact.


  Luke s’était résolu à se mêler à la conversation. Il était mal à l’aise, comme s’il surmontait une blessure d’amour-propre.


  —Rebecca, je suis navré d’avoir douté de vous. Je veux bien manger de la vache enragée préemballée par la NASA et fraîchement sortie des réserves du vaisseau.


  Il sortit une bouteille de champagne de dessous la table et commença à défaire le papier d’aluminium qui entourait le col.


  —Mais si vous daignez me pardonner, peut-être nous ferez-vous l’honneur…


  —Luke, je suis si heureuse aujourd’hui que je pardonnerais à Hitler en personne. Excuses acceptées.


  Elle prit la bouteille des mains du géologue et appuya vigoureusement des deux pouces sur le bouchon. Le bouchon sauta et la mousse de champagne gicla abondamment sous les applaudissements dans la pression atmosphérique de 340hPa de la cabine. Elle vida joyeusement la bouteille dans les verres de ses équipiers.


  Townsend leva son verre et porta un toast.


  —À la réussite de la mission et à notre retour sains et saufs sur Terre.


  —Hourra, hourra! acclama Gwen.


  Luke fixa son verre qui pétillait vigoureusement.


  —À un excellent breuvage, pour changer un peu.


  —Aux Découvreurs! lança McGee, en saluant Rebecca de son verre.


  Rebecca leva son verre à son tour et le considéra d’un air rêveur.


  Que dire en un pareil instant? Soudain, elle se rappela le toast favori de son grand-père. C’est tout à fait approprié. Merci, grand-papa.


  —À la vie! s’écria-t-elle, avant, d’un seul geste théâtral, de vider son verre d’un trait et de le jeter au sol.


  À la vie! À la vie bien sûr, ici et dans tout l’univers! Comme il était prodigieux d’être vivant! Tout son être irradiait du simple bonheur d’être en vie. McGee la contemplait avec émerveillement.


  La fête dura des heures. Le professeur divertit ses compagnons par quelques chansons folkloriques qu’il accompagnait à la guitare. Townsend et Luke racontèrent des histoires, Gwen exécuta même quelques pas de danse celtique. Puis, l’un après l’autre, ils prirent la direction de leur couchette, sauf McGee et Rebecca.


  À minuit ils étaient assis, seuls, près de la fenêtre.


  McGee grattait doucement sa guitare. «Les Torrents de Mars» était un air adapté par la Mars Society, au début du siècle, d’une vieille ballade irlandaise, «The Minstrel Boy». Parmi tous les morceaux de son répertoire, McGee savait que c’était la chanson qui touchait le plus Rebecca.


  


  Les torrents de Mars sont secs et glacés.


  Aucun courant ne les parcourt, aucune eau ne les remplit.


  Toujours figés depuis des temps si anciens,


  Ils attendent ceux qui sauront les ranimer.


  Terre aujourd’hui desséchée, mais avec art et espoir,


  Un autre monde, peut-être, verra le jour.


  Et avec la force de la Raison tu renaîtras.


  Une étincelle de l’Esprit te rendra la vie.


  


  Rebecca écoutait la sérénade en souriant. À l’extérieur brillaient Phobos et Deimos, les petites lunes martiennes. Ses yeux lumineux reflétaient le faible éclat des deux globes.


  —Regardez-les, Kevin. Comme elles sont belles, ce soir.


  Sa voix était altérée, elle était plongée dans ses pensées.


  McGee la trouvait plus adorable que jamais.


  —Pas aussi belles que la lumière qui brille dans vos yeux, ma princesse…


  —«Ma princesse»? N’est-ce pas là le terme affectueux que John Carter réservait à sa Dejah Thoris bien-aimée?


  Il fut surpris qu’elle reconnût si facilement la référence de Burroughs.


  —Oui, c’est ce qu’un Martien dit à la femme qu’il adore. La réponse consacrée est «Mon seigneur».


  Rebecca rit.


  —Eh bien, ce n’est pas demain la veille que je vous appellerai ainsi. Pourtant… c’est une charmante coutume. Peut-être devrions-nous en faire un des articles de notre future Constitution martienne.


  —Oui, ma princesse, je le crois aussi.


  Rebecca eut un petit mouvement de recul.


  —Oh, un peu de sérieux. Arrêtez de faire l’idiot.


  McGee éprouva un sentiment d’accablement.


  —Qui fait l’idiot?


  —Vous. Vous savez très bien que nous ne pouvons pas entamer une liaison.


  Elle lui souriait à présent, comme une grande sœur.


  —Parce que je ne suis pas un scientifique, n’est-ce pas? Je partage pourtant votre passion de la découverte.


  Rebecca fit non de la tête, ses longues boucles brillaient dans la douce clarté du double clair de lune.


  —Je sais, dit-elle avec sympathie. Ce n’est pas ça. Seulement, ce ne serait pas bien pour l’équipe.


  —Oh, je vois. Mauvais pour le moral. Nous ne pouvons pas nous le permettre.


  Rebecca lui effleura la joue de la main et le regarda dans les yeux.


  —Allons, ne le prenez pas mal.


  Elle le regarda avec affection.


  —Quand nous rentrerons sur Terre, les choses seront différentes.


  McGee ressentit une bouffée d’espoir.


  —Vraiment?


  —Je ne vous promets rien… mais, oui, vraiment.


  Elle lui ébouriffa les cheveux.


  —Je pense que vous êtes vraiment mignon, Kevin. Seulement maintenant, avec tout ce qui est en jeu, la mission a priorité sur tout le reste. Ne perdez pas espoir, c’est tout.


  Il soupira.


  —Vous m’emmenez toujours précisément là où vous le souhaitez…


  Elle gloussa, malicieusement.


  —Je suppose, oui, mais c’est ainsi. Vous savez, je vous serai toujours reconnaissante de m’avoir permis d’obtenir cet échantillon de vie, hier, sous le rocher. Et cette idée de rentrer de nuit en employant la navigation céleste… Que pourrais-je ajouter? Vous avez enfreint toutes les règles et c’est cela qui a fait la différence. Si quelqu’un d’autre que vous avait été là, rien de tout cela ne serait jamais arrivé.


  McGee ressentit un élan de fierté. Il prit la main de Rebecca dans la sienne et regarda fixement par la fenêtre.


  —Ah, les étoiles… Elles ont toujours parlé aux explorateurs. Hier soir, elles nous ont montré le chemin du retour. Et que vous disent-elles, ce soir, ma belle exploratrice?


  Rebecca suivit son regard. Le clair des deux lunes se reflétait toujours dans ses yeux. Elle resta un moment silencieuse, mais quand elle parla enfin, sa voix résonnait d’un accent prophétique.


  —Elles nous disent qu’elles sont vivantes. Que l’univers foisonne de vies et de civilisations. Ces romans de science-fiction que vous aimez tant sont peut-être de la fiction, mais ce ne sont pas de simples élucubrations. En ce moment même, là-haut, dans cette immensité cosmique, des navigateurs interstellaires vivent effectivement de telles aventures…
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  NEW YORK CITY,


  22 DÉCEMBRE 2015, 21:00 CST


  


  Gary Stetson réagit d’un sourire et d’un hochement de tête faussement gracieux aux applaudissements nourris du public du studio. Toujours le sourire aux lèvres, tandis que diminuait l’intensité des acclamations, il se retourna pour faire face à son intervieweuse, une journaliste branchée, aux manières mielleuses, spécialiste des talk-shows télévisés.


  —Ici Leslie Nelson, commença-t-elle, dans Bonsoir l’Amérique. Avec nous dans ce studio, pour commenter les découvertes scientifiques les plus récentes et les plus fondamentales sur Terre et dans l’Univers, le célèbre auteur, conférencier et scientifique, le docteur Gary Stetson. Bienvenue, Gary.


  Nouvelle salve d’applaudissements. Stetson ajouta cette fois un petit geste de la main à son hochement de tête et à son gracieux sourire. Il fit attendre son hôte tandis qu’il savourait les applaudissements, puis il la gratifia de son sourire le plus sincère. Le fruit d’un entraînement assidu devant les miroirs.


  —Salut, Leslie. Heureux d’être ici.


  Nelson sembla satisfaite.


  —Alors, Gary, votre nouveau livre, Enthalpie, est un grand succès de vulgarisation scientifique. Quel effet cela vous fait-il d’être l’auteur de deux best-sellers consécutifs?


  —Leslie, c’est un sentiment extraordinaire– pas tant à cause de l’argent, mais parce que cela prouve qu’il existe un grand nombre de lecteurs intelligents, prêts à étudier des idées nouvelles et importantes.


  Une fois encore, ses partisans applaudirent. Cette fois, Nelson se joignit à eux. Stetson était radieux.


  —Voyons… Dans votre précédent ouvrage, L’Illusion du temps, vous avez démontré la nécessité du raisonnement non séquentiel. Vous avez montré combien il était important non seulement de cesser de considérer le monde de la façon instinctive que la biologie a programmée dans la psyché humaine, mais aussi d’adopter les formes plus holistiques d’appréhension du monde que pratiquent les arbres et les insectes…


  Ma poulette, mon bouquin s’est si bien vendu qu’il a dépassé dès sa sortie mon avance d’un million de dollars! pensa Stetson.


  —Oui, Leslie. Non seulement ce livre s’est révélé extrêmement populaire dès sa publication, mais il est depuis en tête de liste des programmes de formation des hauts dirigeants de la plupart des grandes entreprises américaines. Il a introduit un changement de paradigme dans la pensée intelligente.


  —Et aujourd’hui, donc, vous publiez Enthalpie. De quoi s’agit-il?


  D’une avance de deux millions de dollars, pas moins, ma grosse!


  —Eh bien, l’enthalpie est un concept fondamental en physique. À l’origine, c’est une mesure de la capacité d’un système physique à effectuer un travail utile. On ne peut pas créer de l’enthalpie, on ne peut que la détruire, et quand elle a disparu, alors plus aucun travail n’est possible. Le système et tout ce qu’il contient sont morts. La Terre a commencé son existence avec une certaine quantité initiale d’enthalpie que nous autres, humains, consommons aujourd’hui à un rythme effréné. Si nous voulons prolonger la vie de cette planète, nous allons devoir diminuer radicalement notre rythme de consommation d’enthalpie.


  Nelson lui répondit par un sourire qui semblait encore plus sincère que le plus beau sourire de Stetson. Cela provoqua chez lui un bref accès de jalousie, qu’il parvint à surmonter. Après tout, la journaliste était une professionnelle. Tout comme lui.


  —Vous avez sans doute profondément et longuement réfléchi à certains des problèmes les plus importants que doit aujourd’hui résoudre l’humanité. Dites-moi, Gary, que pensez-vous de cette récente découverte de vie sur Mars?


  La question prit Stetson de court. Il avait pensé que l’on continuerait à commenter son livre, mais… Mars? Les gens se fichent pas mal de Mars! Il regarda le public.


  Apparemment, ils semblaient intéressés et attendaient son opinion sur cette découverte. Stetson réfléchit rapidement, parlant lentement pour se donner le temps de développer ses pensées au fur et à mesure qu’il les exprimait:


  —C’est une question intéressante, Leslie. Je dois dire que je suis tout à fait de l’avis de l’ensemble des principaux experts médicaux. C’est une situation, euh, très dangereuse…


  Nelson fronça un sourcil, surprise. Elle était captivée, à présent, et le public aussi.


  —Dangereuse pour nous, ici, sur Terre?


  La peur fait recette. Toujours. Stetson avait retrouvé la cadence. Sa ligne d’attaque était claire, à présent. Il pouvait monter ce problème en épingle devant des millions de téléspectateurs.


  —Oui, absolument. Les astronautes ont été exposés à des organismes contre lesquels aucune plante ni aucun animal sur Terre ne possède la moindre défense. Des organismes étrangers.


  Oui, c’était bien le terme qu’il fallait employer. Il était lancé, à présent.


  —Si nous autorisons le retour de ces astronautes téméraires, l’humanité, mais aussi toute la biosphère terrestre, pourrait très bien être dévastée par des épidémies incurables. Nous n’avons aucun moyen de garantir la sauvegarde de l’espèce humaine. Aucun.


  Il parlait avec de plus en plus de conviction:


  —En aucun cas nous ne devons permettre une telle chose! Hélas, nos dirigeants politiques sont tellement imprégnés de cette idéologie absurde de supériorité américaine machiste qu’ils sont prêts à ramener sur Terre cinq têtes brûlées et à commettre un génocide, à mettre en péril des milliards de vies, plutôt que de faire échouer leur précieuse mission en ordonnant aux astronautes de rester sur place…


  C’était Nelson, maintenant, qui était prise de court. La journaliste le regarda plusieurs secondes avant de reprendre:


  —Vous pensez donc que dans l’intérêt supérieur de l’humanité les astronautes devraient être… mis en quarantaine loin de la Terre? Pour toujours?


  Stetson fit appel à toute sa réserve de rage intérieure, ajoutant une conviction feinte à son argumentation:


  —Écoutez, ces cinq individus sur Mars ont délibérément, sciemment, et de façon criminelle, violé les lois fondamentales de la bioéthique cosmique.


  Nelson semblait perplexe. Pas grave, il allait s’expliquer:


  —Réfléchissez… Qui leur a permis de contaminer Mars? Comment ont-ils osé franchir le seuil d’un autre monde après que nous avons réduit notre propre jardin d’Eden à un tel cloaque écologique?


  Nelson hocha la tête en signe d’assentiment, feint ou sincère.


  —Je crois comprendre votre point de vue, Gary…


  Stetson poursuivait, avec vigueur:


  —Et cet horrible docteur Sherman suggère sérieusement de combiner les patrimoines génétiques des vies terrestre et martienne pour créer des plantes génétiquement modifiées, nouveaux monstres de Frankenstein qui pousseront sur la surface de Mars ou envahiront les quelques déserts vierges qui subsistent encore sur Terre?! Lisez son rapport, c’est elle-même qui le dit! Abomination! Mars doit rester rouge, tout comme la Terre doit rester verte. Il ne faut pas croiser les vies terrestre et martienne, ou les résultats annihileront toute vie sur les deux mondes! Souvenez-vous de mes paroles.


  Le public applaudit, plus pour récompenser sa performance que pour approuver son raisonnement. Il observa Nelson qui réfléchissait, jaugeant l’état d’esprit du public. Va-t-elle lancer une contre-attaque mordante? Ils sont déjà avec moi, Leslie. N’essaie même pas de me contredire.


  —Mais… que peut faire l’Américain moyen pour empêcher ça?


  Apparemment, elle avait reçu le message.


  Stetson fit face hardiment à la caméra et leva le poing pour marteler sa réponse.


  —Il n’est plus temps d’attendre et de laisser faire les bureaucrates. S’il y a jamais eu besoin d’agir tout de suite, c’est bien cette fois! Ne perdons pas de temps, sinon l’espèce humaine le paiera très cher. Il faut que le peuple descende dans la rue et exige que ces astronautes téméraires ne soient pas autorisés à contaminer notre planète. Ils voulaient aller sur Mars… qu’ils y restent!


  Il se pencha vers la caméra.


  —Il faut organiser une marche sur Washington et sur le contrôle de mission du JSC, à Houston. Lancez toutes les actions que vous jugerez nécessaires. Nous devons dire à nos prétendus dirigeants ce que nous pensons. La Terre doit rester verte! Mars doit rester rouge! Nous devons faire entendre notre voix. La survie de tous les êtres vivants de cette planète pourrait bien en dépendre.


  Le public applaudit. Alors quelqu’un commença à scander: «La Terre doit rester verte! Mars doit rester rouge!» Rapidement, plusieurs autres suivirent, puis d’autres encore, et tous enfin reprirent en chœur: «La Terre doit rester verte! Mars doit rester rouge! La Terre doit rester verte! Mars doit rester rouge!»


  Stetson était radieux. Il avait lancé un nouveau mouvement. Par ici la monnaie!


  


  WASHINGTON DC,


  6 JANVIER 2016, 13:10 cst


  


  Sur le trottoir face à la Maison-Blanche, une foule de manifestants hostiles scandait: «La Terre doit rester verte! Mars doit rester rouge!» La foule était essentiellement constituée d’activistes de gauche, dont beaucoup de jeunes, altermondialistes aux jeans fendus, anarchistes vêtus de noir, écogoths vêtus de brun, mais d’autres les accompagnaient et défilaient à leurs côtés, plus âgés, à la tenue plus sobre, portant des banderoles qui disaient: REPENTEZ-VOUS! SAUVEZ NOTRE MONDE! et: L’ORGUEIL TOMBERA AVANT LA CHUTE!


  Perchés sur une estrade de fortune, au cœur de la tempête, le charismatique révérend Bobby Joe Stone et Gary Stetson haranguaient les manifestants et entretenaient leur ardeur. Derrière les deux hommes, il y avait un chœur religieux. Les équipes de cameramen des chaînes de télé filmaient toute la scène de face.


  De l’autre côté de la rue, dans Lafayette Park, une petite contre-manifestation de soutien aux astronautes passait pratiquement inaperçue. Elle regroupait des membres de sociétés d’activistes de l’espace qui agitaient des drapeaux américains et portaient des banderoles disant: SAUVEZ LES HÉROS DE L’AMÉRIQUE! SAUVEZ NOTRE ÉQUIPAGE! Le révérend Stone railla leur tentative de riposte:


  —Frères et sœurs, ceux qui dissimulent leur orgueil derrière les impératifs d’une fausse science ont mené notre peuple au bord de l’abîme. C’est l’orgueil qui les a poussés à envoyer sans autorisation sur Mars un groupe d’astronautes pour découvrir ce fléau mortel. Ils disent maintenant qu’il serait immoral d’abandonner les astronautes à leur sort sur Mars. Immoral! Et pourtant notre Seigneur Dieu lui-même n’a-t-il pas sacrifié son fils unique Jésus-Christ pour le salut de tous? Est-ce vraiment trop demander que ces cinq pécheurs paient le prix de leur propre transgression pour sauver toutes les créatures que Dieu a placées sur cette Terre? On ne peut pas sauver les astronautes. Ils ont déjà été contaminés par le mal. Mais nous pouvons encore sauver leurs âmes! Prions pour leurs âmes!


  Stone fit un pas en arrière et le chœur entonna un chant religieux, «Rassemblons-nous près de la rivière».


  


  Depuis la fenêtre de la salle de réunion John Quincy Adams, le Président regarda un moment l’agitation à l’extérieur puis se retourna pour faire face à son cercle de conseillers. Dans la pièce aux boiseries de chêne se trouvaient la Première Dame, le stratège politique en chef de la Maison-Blanche Bill Wilson, le responsable des relations publiques Sam Wexler, l’administrateur de la NASA Tom Ryan, le docteur George Kowalski, conseiller scientifique à la sécurité de la Maison-Blanche, le docteur Amber Wong, ministre de la Santé, et le général Bernard Winters, chef d’état-major interarmes.


  Wilson s’éclaircit la gorge.


  —Comme vous pouvez le constater, monsieur le Président, nous avons un vrai problème sur les bras. Pratiquement du jour au lendemain, ce Stetson a fondé une organisation radicale d’envergure nationale– «Redpeace(41)»– et il a regroupé ses forces avec une grande partie de la droite religieuse. Ils commandent ensemble à des légions de fanatiques qui vont faire campagne pour aider Fairchild à vous battre, à l’automne prochain. Toutes les chaînes de télé du pays ont repassé ce vieux film, La Variété Andromède(42). Et il y a des manifestations comme celles-ci dans tout le pays…


  Le Président écoutait attentivement son stratège politique. Bill Wilson avait un flair politique très développé. S’il était inquiet, c’est que la situation était sérieuse, il ne s’agissait pas que d’un simple mouvement d’humeur de l’opinion publique.


  Le chef de la NASA, Tom Ryan, l’interrompit:


  —Que voulez-vous que fasse le Président, Bill? Abandonner l’équipage parce qu’une bande de cinglés provoque une panique?


  Cette réponse ne satisfaisait pas le Président. Les cinglés et les gens qu’ils paniquent sont aussi des électeurs.


  Puis vint le tour de Kowalski, conseiller scientifique à la sécurité de la Maison-Blanche.


  —Vous simplifiez la situation à l’extrême, n’est-ce pas, Tom? Stetson est un imposteur, bien sûr, et je n’ai aucune sympathie particulière pour les télévangélistes, mais beaucoup de véritables scientifiques pensent qu’il y a là un réel danger.


  Un réel danger? Le Président restait silencieux, écoutait et réfléchissait. Il n’avait pas encore vraiment réalisé toute la gravité de la situation.


  Le responsable des relations publiques, Wexler, intervint alors:


  —Il y a effectivement un peu d’agitation maintenant, avec des irresponsables dans les rues et des fanatiques religieux qui nous invectivent depuis leur chaire. Mais si vous croyez que c’est grave, attendez donc de voir comment la presse va nous traiter si nous flanchons et que nous laissons tomber l’équipage!


  C’est vrai! Ils vont réclamer ma tête!


  Wilson leva le doigt.


  —Wex, vous n’êtes pas objectif…


  Le porte-parole du gouvernement frappa la table du poing.


  —Je traite avec les médias pour le compte de cette administration et je sais de quoi je parle!


  —Vous êtes surtout un ami d’enfance de Kevin McGee, dit Wilson avec un sourire aimable. C’est vous qui lui avez obtenu sa place dans cette mission. Nous comprenons tous ce que vous ressentez, mais vous ne devez pas laisser vos sentiments personnels interférer dans ce débat.


  Wexler est donc personnellement impliqué dans cette affaire, pensa le Président. Il faudra en tenir compte.


  Le docteur Amber Wong s’éclaircit la voix et attendit d’avoir l’attention de toute l’assistance. Puis elle déclara avec son accent britannique de la haute société de Hong-Kong:


  —En ce qui me concerne, j’insisterai pour que l’équipage reçoive l’ordre de rester sur place jusqu’à ce que j’aie obtenu la preuve irréfutable qu’il n’y a aucun danger pour la santé publique.


  Wilson manifesta son accord d’un vigoureux hochement de tête.


  —C’est la seule décision logique.


  Absolument, pensa le Président.


  —Ne nous servez pas votre logique de bazar, répondit le porte-parole du gouvernement avec véhémence. Vous ne faites que capituler sous la pression des froussards du Congrès!


  Les émotions de Wex prennent le pas sur son jugement.


  —C’est strictement un problème de santé publique, déclara le ministre de la Santé avec calme et autorité. Tant que nous n’aurons pas la preuve certaine que les organismes martiens sont tout à fait inoffensifs pour toutes les formes de vie terrestres, il faut ordonner au colonel Townsend et à son équipage de rester sur Mars.


  Le Président se sentit à la fois ennuyé et soulagé. Amber Wong pouvait être parfois pénible, mais s’il pouvait lui refiler la responsabilité de la décision sur ce coup-là…


  —Ça me paraît tout à fait raisonnable, lâcha-t-il.


  Le général Winters semblait bouleversé.


  —Je pourrais donner un tel ordre, mais je ne suis pas sûr que Townsend le suivrait.


  Le Président sentit les premiers frémissements d’un signal d’alarme intérieur. Il se retourna vers l’officier aux quatre étoiles et à l’uniforme bleu.


  —Que voulez-vous dire, général?


  —Eh bien, monsieur le Président, Andrew Townsend est un officier très individualiste…


  Le chef d’état-major interarmes, habituellement sûr de lui, semblait humble, à présent.


  —Je le sais avec certitude. Il faisait partie de mon escadrille pendant la guerre du Golfe. C’était un très bon pilote mais il suivait ses propres règles. Une fois, au retour d’un raid, les Irakiens ont abattu l’un de nos appareils. Le pilote avait réussi à s’éjecter. Au lieu de rentrer à la base, Townsend a fait demi-tour, zigzagué à travers le feu de la défense anti-aérienne pendant une demi-heure et combattu les forces ennemies au sol jusqu’à ce que nos alliés kurdes récupèrent le pilote. En complète violation des règles du Pentagone, il a risqué sa vie et un avion de cinquante millions de dollars pour sauver un homme…


  Le Président sentait à présent monter l’inquiétude et la colère. Il fixa carrément le général dans les yeux.


  —Et sachant cela, vous l’avez quand même désigné pour commander notre mission vers Mars…


  Winters essaya de soutenir son regard, mais sans succès, et baissa les yeux.


  —Oui, monsieur. Cette mission était si exceptionnelle que l’état-major interarmes pensait qu’il nous fallait un officier doté d’une créativité et d’un esprit d’initiative hors du commun.


  Le Président se frappa le front du plat de la main.


  —Formidable, vraiment formidable… Mes soldats ont décidé de confier le destin de cette administration à un anarchiste!


  Silence. Tout le monde regardait la table, à présent. Alors une voix encourageante se fit entendre.


  —Allons, ne nous emballons pas. Je suis sûre que ce problème a une solution très simple.


  Le Président lança à la Première Dame un regard empreint d’espoir. Margaret, tu m’as déjà sauvé la mise, mais que peux-tu faire cette fois-ci? Il avait beau considérer tous les aspects de la situation, elle lui paraissait désespérée et hors de contrôle.


  —Général, fit-elle, si les astronautes refusent d’obéir aux ordres et rentrent sans notre autorisation, l’armée de l’air ne peut-elle pas les abattre avant qu’ils n’atterrissent?


  —Certainement, mais…


  Winters semblait choqué.


  —Eh bien voilà.


  Elle eut un large sourire.


  —Plus de problème. Restons-en là, donc. Affaire suivante, comme on dit…


  Wexler bondit de sa chaise comme un fauve.


  —Si nous abattons notre propre équipage de retour de Mars, la presse va nous assassiner! Sans parler de nos problèmes de conscience…


  —Je suis sûr que vous pouvez gérer ça, Wex.


  Bill Wilson paraissait confiant.


  —Ce serait certainement moins grave que de laisser les astronautes répandre une épidémie étrangère dans nos cités, ajouta le conseiller scientifique à la sécurité Kowalski.


  —Une petite seconde!


  L’administrateur de la NASA Ryan était en colère.


  —Est-ce que nous n’exagérons pas un peu? Nous n’avons absolument aucune preuve que les microbes martiens soient dangereux.


  La réponse du docteur Wong fut ferme:


  —En tant que ministre de la Santé, il me faut la preuve qu’ils ne sont pas dangereux.


  —Mais si nous vous apportons cette preuve? demanda Ryan avec l’accent du désespoir.


  —Si vous pouvez me fournir des preuves scientifiques convaincantes que ces nouveaux microbes ne présentent aucune menace épidémiologique, alors je n’opposerai certainement aucune objection au rapatriement de l’équipage.


  Ryan se tourna vers le conseiller scientifique à la sécurité.


  —Et vous, docteur Kowalski?


  —Il faudra aussi me prouver qu’ils ne présentent aucune menace pour les plantes et les animaux terrestres. Mais bien sûr, si vous y parvenez…


  Kowalski sourit.


  —Si vous y parvenez, alors je serai le premier à insister pour que tout soit mis en œuvre afin que nos astronautes rentrent à bon port.


  Ryan parcourut la pièce du regard comme un loup aux abois.


  —Bon, alors si c’est comme ça, nous vous apporterons cette preuve. Le docteur Sherman a effectué une série exhaustive d’expériences détaillées sur des cultures d’une grande variété de formes de vie terrestre pour voir si l’une ou l’autre se révèle vulnérable à une infection par les microbes martiens. Elle nous a dit qu’elle pourrait télécharger sur Terre un rapport complet sur ses recherches dans huit jours environ.


  Wong semblait satisfaite.


  —Excellent. Je vais illico mettre sur pied un comité des meilleurs experts médicaux du pays pour examiner ses travaux.


  —Il nous faudra aussi des biologistes qui ne font pas partie du monde médical… intervint le conseiller scientifique à la sécurité. Des généticiens, des écologistes et des scientifiques spécialistes de l’environnement. Je vous fournirai leurs noms.


  Ryan, sur le point de relancer le débat, se ravisa. Si c’est Kowalski qui choisit les experts, il n’a aucune chance, pensa le Président.


  Pourtant, le chef de la NASA se contenta d’acquiescer:


  —Très bien.


  Kowalski triomphait.


  —Et ce sera nous, et personne d’autre– et certainement pas le docteur Sherman, ni aucun autre scientifique de la NASA– qui déciderons si ces expériences ont été suffisamment rigoureuses pour démontrer l’innocuité des microbes martiens.


  —Un moment, s’il vous plaît!


  Le porte-parole du gouvernement était furieux.


  —Je n’ai peut-être pas de doctorat mais je suis capable de reconnaître une arnaque quand j’en vois une! Cet arrangement est malhonnête. Il devrait y avoir des représentants de la NASA au sein du comité d’experts, et surtout il faut fournir au docteur Sherman l’occasion de défendre ses propres travaux, personnellement et en direct, contre toute critique!


  —Vous essayez de transformer cette opération en cirque médiatique, Wex, dit Kowalski avec une condescendance professorale. Il s’agit d’une étude scientifique, pas d’un débat électoral. Les choses ne se passent pas ainsi.


  Le docteur Wong fronça les sourcils.


  —Je ne vois pourtant aucune objection à une défense personnelle, docteur Kowalski. En fait, je pense même que dans de telles circonstances il est de notre devoir de fournir cette opportunité au docteur Sherman…


  —Voilà! C’est ça, la méthode américaine! s’exclama Wexler, visiblement enchanté du soutien inattendu de Wong.


  —Ce n’est pas la méthode scien…


  Le docteur Wong interrompit brutalement Kowalski:


  —J’insiste, dit-elle fermement.


  Le conseiller scientifique à la sécurité battit en retraite d’un geste de la main.


  —Bon, très bien. À cause du retard de transmission du signal, nous mènerons notre propre débat ici et nous leur enverrons l’enregistrement vidéo. Sherman pourra l’étudier tout à loisir et nous faire parvenir ses commentaires ensuite.


  Ryan semblait soudain ragaillardi.


  —Je vais demander au département scientifique de se préparer.


  Wilson se tourna vers son patron.


  —Monsieur le Président, vous allez vraiment laisser une bande de scientifiques décider d’une affaire de cette importance?


  En temps ordinaire non, pensa le Président, mais dans les circonstances présentes…


  —Eh bien, Bill, en fait cette idée me plaît bien.


  Le stratège politique semblait perturbé.


  —Mais…


  —Bill… La décision a été prise, le réprimanda la Première Dame. Ne perdons plus de temps sur cette affaire.


  Le Président prit un ton de commandement.


  —Exact. La décision a été prise. Le comité d’experts tranchera. Messieurs, nous avons tous beaucoup de travail. Je vous suggère de clore la séance.
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  OPHIR PLANUM,


  28 JANVIER 2016, 06:45 MLT


  


  Rebecca s’agitait sur sa couchette, plongée dans son pire cauchemar.


  Jeune étudiante, frêle et inexpérimentée, elle se trouvait de nouveau dans cette vieille salle de conférence à Cornell, débitant nerveusement la soutenance de sa thèse de doctorat. Tout s’était à peu près bien passé jusque-là, lorsque le professeur Waldron leva la main.


  Elle le revoyait, avec son sourire affecté et condescendant, lui demander si elle avait lu les épreuves avant tirage des JGR d’Osterman et Whitten. Non, elle ne les avait pas lus.


  «Si vous les aviez lus, alors vous sauriez que votre prétendue égalité 3.1 est fausse. Et sans cette équation, il semble évident que toute votre thèse est sans fondement…»


  Elle se retourna vers le tableau noir et vit que les termes de l’équation 3.1 semblaient soudain perdre de leur consistance et se transformer en spaghettis insignifiants. Prise de panique, elle chercha du regard le soutien de Carl Shaeffer, mais il se contentait de rester là, impassible, avec une expression qui semblait dire «Débrouille-toi toute seule, ma fille».


  Ma thèse est sans fondement. Cinq années de travail qui partent à la poubelle…


  Cela avait été le pire moment de son existence. Elle se souvenait encore du sourire sadique sur le visage de Waldron tandis qu’un autre vieux schnoque lui donnait une petite tape dans le dos, des sourires de connivence et des ricanements contenus des étudiants en postdoctorat, des jaloux, dans les rangées juste derrière eux. Alors elle entendit une voix intérieure: Je ne peux pas les laisser me faire ça. Je ne les laisserai pas me faire ça.


  Elle marcha de long en large devant le tableau noir, ignorant les vautours, s’obligeant à la concentration. L’équation 3.1 était parfaitement sensée la première fois qu’elle l’avait écrite, plusieurs années auparavant, dans la version préliminaire de sa thèse. Elle lui avait encore paru tout à fait correcte ce matin même, lorsqu’elle avait relu sa présentation pour la dernière fois. Comment pouvait-elle se révéler soudain si fragile?


  Peut-être était-elle toujours aussi solide. Elle prit la craie et se mit à écrire rapidement. Voyons… si je regroupe les termes, que j’intègre les deux membres de l’équation par parties et que j’applique la règle conjointe… ces termes s’annulent… si j’opère encore un regroupement et que j’applique la règle de Leibniz… et la transformée de Fourier… Je tiens peut-être une piste– non, je suis bloquée. Un instant… on peut développer le membre de droite en série de Maclaurin… ces termes peuvent être intégrés après une transformation de Riemann dans le plan complexe. Cette autre série se réduit à une superposition de fonctions hyperboliques circulaires dont on peut montrer, par un ensemble d’identités standard, qu’elles sont égales à ces autres termes et le reste de l’équation n’est qu’une autre expression de la conservation de l’énergie et du moment cinétique… Gagné!


  Elle entoura son résultat final d’un carré et se retourna pour faire face au public. Elle fixa Waldron comme si elle voulait le dévorer tout cru et jeta négligemment la craie par-dessus son épaule. Alors quelques-uns de ses collègues étudiants se mirent à applaudir dans les rangs du fond, et un instant plus tard les applaudissements retentissaient dans toute la salle. Alors que Carl se levait pour lui serrer la main, elle remarqua du coin de l’œil le professeur Waldron qui s’éclipsait, le visage cramoisi…


  Dans sa couchette sur Mars, la scientifique endormie souriait. Quelqu’un frappa à la porte.


  —Rebecca?


  Elle reconnut la voix de Townsend à travers la paroi.


  —Le département scientifique de la NASA attend de recevoir votre réponse au comité d’experts.


  Elle s’assit sur sa couchette, ne s’accordant que quelques secondes pour se lisser les cheveux. C’était un raisonnement délirant, insensé, induit par la panique, sans fondement scientifique… mais Rebecca savait que le sort de tout l’équipage dépendait désormais de ses qualités de persuasion au cours des prochaines minutes.


  J’ai battu Waldron, je battrai Kowalski.


  —C’est bon, je suis prête.


  Elle quitta sa cabine, entra dans la salle à manger, s’assit face à l’écran vidéo.


  McGee lui grimaça un petit sourire d’encouragement et leva un pouce.


  —Vous allez vous les payer!


  Rebecca lui répondit par un clin d’œil.


  —Je ferai de mon mieux. Écoutons une fois encore leur résumé…


  McGee inséra le disque dans le lecteur et le comité d’experts apparut à l’écran: les docteurs Wong et Kowalski, l’administrateur Ryan, et huit autres médecins et scientifiques. Kowalski prit la parole:


  «En résumé, docteur Sherman, le comité vous félicite pour vos procédures d’essais, minutieuses et impeccables. Toutes les expériences que vous avez effectuées sont vraiment exhaustives, je dirais même presque étonnantes, puisqu’elles ont fait intervenir des cultures de nombreux tissus organiques provenant de plusieurs centaines d’espèces animales et végétales, sous toute une série de conditions physico-chimiques normales, puis anormales. Aucun de ces résultats n’a révélé la moindre contamination et aucun des membres de ce comité ne met ces résultats en doute…


  «J’ai néanmoins le sentiment que vous n’avez pas vraiment réglé le problème de l’incubation prolongée. Comme nous le savons tous, certaines maladies terrestres comme le sida ont une longue période d’incubation. Il s’écoule parfois près d’une décennie avant l’apparition des premiers symptômes. Tant que vos cultures n’auront pas incubé pendant une durée au moins aussi longue avec des résultats négatifs, vous n’aurez pas démontré une sécurité épidémiologique complète. Si la probabilité d’un tel événement est assurément infinitésimale, les conséquences d’une erreur seraient si graves que, dans ces circonstances, je ne recommande pas d’autoriser le retour de l’équipage…»


  —Le sale hypocrite! grommela Luke. Il sait que vous ne pourrez jamais effectuer une telle étude.


  —Fumier!


  Gwen fit mine de cracher sur l’écran.


  Rebecca prit une profonde inspiration, réclama le silence d’un geste et fit signe à McGee de mettre en route la caméra de transmission du Beagle montée sur l’écran vidéo. Fixant attentivement l’écran et prenant un ton délibérément autoritaire, elle commença la présentation la plus importante de sa carrière. Aujourd’hui c’est du sérieux, Becky.


  —Ici Rebecca Sherman, scientifique en chef et médecin du bord de l’USS Beagle, à présent basé sur Mars. Le docteur Kowalski a évoqué l’hypothétique et, selon ses propres termes, «infinitésimale» possibilité que des organismes martiens autotrophes dont la biochimie serait complètement incompatible avec la nôtre pourraient présenter une menace de contamination par incubation prolongée pour certaines espèces de vie terrestre. Il nous recommande d’effectuer une étude de cultures sur de nombreux tissus pendant une durée indéterminée pour prouver l’inexistence d’une telle menace. Bien entendu, sa suggestion n’est ni utile ni réaliste, car il est évident qu’un tel programme expérimental ne pourra jamais être entrepris, et, même si on le mettait en œuvre selon ses spécifications, il serait absolument incapable de fournir la moindre preuve convaincante pour tout individu qui estime au départ qu’un tel programme est nécessaire. En effet, une preuve empirique de la nature non pathogène des micro-organismes martiens n’existe pas et ne peut exister…


  —Qu’est-ce qu’elle raconte? chuchota Gwen, inquiète, à ses coéquipiers.


  Luke laissa échapper avec colère:


  —Elle signe notre arrêt de mort, tout simplement.


  —Du calme, intervint Townsend. Je suis sûr que le docteur Sherman sait ce qu’elle fait.


  Gwen regarda Townsend. Lui-même n’avait pas l’air si convaincu.


  Imperturbable, Rebecca poursuivait sa démonstration:


  —… la science n’a que faire de preuves empiriques absolues. Personne ne sait jamais rien avec certitude sur la base d’une preuve empirique. S’il nous faut toujours une preuve empirique telle que la réclame le docteur Kowalski, alors personne ne «sait» avec certitude que le soleil va bien se lever demain. La véritable science des prédictions, par opposition à la simple croyance ordinaire, requiert un cadre théorique. Nous «savons» que le soleil se lèvera demain parce que nous connaissons les lois de la mécanique céleste. La Terre tourne et continuera de tourner parce que les lois de la physique exigent la conservation de son moment cinétique. Si nous savons que le soleil se lèvera demain, ce n’est pas parce que nous avons constaté qu’il s’est levé à de nombreuses reprises dans le passé, mais parce que nous savons pourquoi il se lève!


  McGee eut un signe de tête approbateur.


  —Je crois que je vois où elle veut en venir, chuchota-t-il.


  —La biologie n’est pas une branche de la sorcellerie, poursuivait Rebecca. C’est une science. Elle a des lois. Des lois d’évolution, d’adaptation et de développement des systèmes. Une de ces lois nous dit que les organismes responsables des maladies sont spécifiquement adaptés à leurs hôtes. Les bactéries et les virus qui affligent l’humanité ont co-évolué avec nos ancêtres au cours des quatre derniers milliards d’années. Ils ont pris part à une longue course aux armements biologiques de quatre milliards d’années pour maintenir leur capacité à percer les défenses qui ont évolué en permanence dans les organismes de nos ancêtres. Aucune des espèces pathogènes potentielles qui n’ont pas participé à cette course n’a la moindre chance de nous contaminer. C’est pourquoi les êtres humains n’attrapent pas la maladie des ormes et que les arbres n’attrapent pas de rhume. C’est complètement impossible.


  —Bien dit! scanda Townsend.


  —Ces micro-organismes martiens ont été séparés de la biosphère terrestre pendant toute la durée de leur évolution. Toutes les lois de la biologie nous enseignent que l’idée qu’ils pourraient être pré-adaptés et représenter une menace pathogène pour toute forme de vie terrestre est non seulement incorrecte, mais intrinsèquement absurde– c’est un raisonnement non causal.


  «Mais, tout inoffensifs qu’ils soient, ces microbes martiens constituent pourtant un trésor génétique, car ils ont développé des capacités de survie dans des environnements extrêmement arides et froids. Si l’on pouvait croiser convenablement leurs gènes avec ceux des plantes terrestres, nous pourrions obtenir des espèces capables de pousser dans l’Arctique ou dans les déserts les plus rudes et régler ainsi le problème de la faim dans le monde. Renoncer à de tels bienfaits sous le prétexte superstitieux et absurde qu’il faut poursuivre un programme sans fin de recherche en laboratoire pour prouver l’absence de risque de contamination est complètement irrationnel. C’est de l’hystérie irresponsable et un abandon pur et simple de toute méthode scientifique.


  Rebecca fit signe à McGee de couper la transmission.


  L’historien écrasa le bouton d’arrêt.


  —Bien, vous ne les avez peut-être pas dissuadés de nous tuer, mais au moins vous leur avez envoyé quelques bonnes insultes!


  


  JSC, NASA, HOUSTON,


  28 JANVIER 2016, 16:20 CST


  


  Dans la salle de réunion du comité d’experts du JSC, l’émission de Rebecca venait de s’achever. Kowalski fronça les sourcils de dégoût.


  —C’est tout ce qu’elle avait à dire? De toute mon existence je n’ai jamais entendu quelqu’un me servir un discours aussi creux en guise de démonstration scientifique!


  L’administrateur de la NASA Ryan sourit.


  —Tiens donc? En fait, George, je dirais qu’elle vient de vous couper les couilles…


  —Je suis tout à fait d’accord, dit sèchement le docteur Wong. Mais il est nécessaire que le comité vote sur la substance du problème. Pour tous ceux qui pensent que le niveau de risque est suffisamment faible pour autoriser le retour de l’équipage, veuillez le faire savoir maintenant en levant la main droite.


  Ryan leva immédiatement la main, suivi par quelques-uns des scientifiques assemblés. Pas assez, pensa Ryan. Puis le docteur Wong leva la sienne et d’autres l’imitèrent, jusqu’à ce que toutes les mains soient levées, sauf celle de Kowalski.


  Perturbé, le conseiller scientifique à la sécurité jeta un coup d’œil dans la salle à la recherche d’alliés. N’en trouvant aucun, il leva aussi la main, à contrecœur.
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  HOUSTON,


  28 JANVIER 2016, 17:30 CST


  


  La lumière du crépuscule baignait la pelouse du bâtiment de la salle de réunion du comité d’experts au JSC. Les agents de sécurité, regroupés, portaient de longues ombres sur le sol. Juste à côté, le groupe habituel des partisans de la mission, peu nombreux, montait la garde en écoutant un chanteur folk qui jouait sur sa guitare le dernier couplet de la chanson «Le Beagle a atterri».


  Au-delà des manifestants pro-astronautes, une foule énorme scandait «La Terre doit rester verte! Mars doit rester rouge!». Tandis qu’ils défilaient devant une scène improvisée, les manifestants brandissaient des pancartes ornées de croix vertes. Sur l’estrade, Gary Stetson et le révérend Bobby Joe Stone entretenaient soigneusement l’ardeur de la foule tandis que l’administrateur Ryan, le ministre de la Santé Wong et le responsable de la sécurité du JSC s’approchaient d’une tribune disposée devant le principal bâtiment de la NASA, de l’autre côté de la route.


  Apparemment fier et satisfait, Ryan s’avança vers le micro.


  —Mesdames et messieurs, je suis heureux de vous annoncer que le comité d’experts a rendu son verdict. Après études et en se basant sur des arguments scientifiques convaincants, le comité a conclu à l’unanimité que les micro-organismes martiens ne représentaient aucune menace et que l’équipage était autorisé à poursuivre sa mission et à rentrer à bon port sur Terre à la date prévue…


  Une clameur d’approbation s’éleva instantanément des manifestants pro-astronautes mais, dans la fraction de seconde suivante, la foule anti-équipage se mit à hurler son indignation.


  Stetson était scandalisé.


  —C’est un génocide! Un écocide! Vous ne vous en tirerez pas comme ça!


  Il se tourna vers ses partisans.


  —Ils ont signé notre arrêt de mort à tous!


  Depuis son micro, Ryan regarda directement Stetson.


  —La décision du comité est sans appel.


  L’attitude condescendante de l’administrateur de la NASA était encore plus insupportable que sa décision. Le sang de Stetson ne fit qu’un tour, et sa colère gagna la foule de ses partisans.


  —C’est ce que nous allons voir! hurla-t-il. On va leur montrer!


  Les partisans de Stetson semblèrent hésiter, mais il savait comment s’y prendre. Empoignant une croix verte, il sauta de la tribune et se précipita droit sur les manifestants pro-astronautes, immédiatement suivi par ses séides, qui entraînèrent à leur tour dans leur sillage plusieurs dizaines de ses sympathisants les plus excités.


  Dès que l’avant-garde de Stetson s’écrasa contre les premiers rangs des manifestants pro-astronautes, le gros des partisans de Redpeace déferla à son tour. La bagarre éclata, les deux groupes s’affrontèrent à coups de piquets de banderoles et de pancartes; coups de pieds et coups de poings fendaient l’air en tous sens. Sur la majeure partie de la ligne de front, la troupe de Stetson avait le dessus, mais en certains endroits elle fut repoussée contre le gros des partisans de Redpeace et quelques fondamentalistes religieux plus âgés furent jetés à terre.


  Cet incident décupla la colère du contingent Redpeace, qui se précipita en avant de plus belle et balaya les activistes spatiaux comme autant de fétus de paille. Leur déroute fut totale. Quelques-uns tentèrent de rejoindre les positions de la police, pour l’heure désemparée.


  Sous les yeux de Stetson, le chanteur folk, point de ralliement initial des activistes spatiaux, fut rattrapé en pleine course, jeté au sol et piétiné, sa guitare brisée. Les Redpeace étaient à présent une armée à l’assaut. Ils s’attaquèrent à la police et aux gardiens de la NASA, qui tentèrent de résister à coups de matraque mais furent rapidement submergés. Certains policiers éloignés lancèrent des grenades lacrymogènes, que plusieurs des membres les plus audacieux de Redpeace tentèrent de leur retourner.


  L’odeur du gaz lacrymogène avait fait son effet: en quelques secondes, la troupe des Redpeace devint parfaitement incontrôlable. Dès que la seconde ligne de front de la police céda, la foule se mit à briser les fenêtres et à allumer des incendies.


  Depuis le balcon du bâtiment principal, le docteur Wong surveillait la progression des émeutiers. Elle se tourna vers l’officier de sécurité du JSC qui se tenait à ses côtés.


  —Ce bâtiment a-t-il une sortie de secours?


  —Oui, par ici.


  Tandis que l’on mettait en sécurité les dignitaires de la NASA, l’homme en uniforme sortit son portable.


  —Ici le capitaine Martino, au JSC. Passez-moi le bureau du gouverneur.


  


  Cette nuit-là, le JSC flamba.


  Les sirènes hurlaient tandis que les bâtiments incendiés disparaissaient dans les flammes. Les pompiers qui tentaient d’atteindre les bâtiments envahis furent bloqués par la foule hurlante. Les employés de la NASA tentèrent de défendre leurs bureaux et leurs laboratoires, mais furent la plupart du temps repoussés.


  Même au cœur de la tourmente, tous les adversaires de la NASA ne prenaient pas directement part à l’action. Certains agissaient par des voies détournées, plus pernicieuses. C’est ainsi qu’à l’extérieur du Bureau des relations publiques en feu une équipe mobile de la télévision retransmettait en direct le discours d’un homme corpulent en costume de ministre du culte.


  —Il y a des monstres sur Mars, cela ne fait aucun doute! tonnait le révérend Stone. Ces monstres sont peut-être trop petits pour être visibles à l’œil nu, mais ils peuvent massacrer votre mère, votre père, vos fils et vos filles, tous ceux que vous aimez!


  La caméra filmait en gros plan le visage de Stone, éclairé par la lueur vacillante jaune orangé de l’incendie.


  —Ces astronautes sur Mars sont contaminés par la peste rouge, mère de toutes les pestes. Ils sont allés là où les êtres humains ne devaient pas aller, et à présent ils doivent en payer le prix. C’est eux qui doivent payer, pas nous!


  Un camion de pompiers freina brutalement devant le bâtiment des relations publiques en flammes, mais avant que les soldats du feu aient eu le temps d’entrer en action, la foule les arracha de leur véhicule et ils disparurent sous la multitude. Les partisans de Redpeace, enragés, se saisirent alors des haches d’incendie et tranchèrent les lances à eau, puis s’attaquèrent à un autre camion de pompiers qui venait de se garer. Tout près, des hommes en veste de cuir brisaient systématiquement toutes les vitres des voitures siglées NASA.


  Le télévangéliste Stone épousseta du revers de son costume un fragment calciné de dossier, sans quitter des yeux l’objectif de la caméra. Il haussa le ton:


  —Le salut de notre monde doit passer avant celui d’une poignée de têtes brûlées grassement payées. Ils connaissaient les risques avant de partir, mais le mirage de la gloire et de la richesse a été le plus fort. Eh bien, le temps est venu pour eux de payer la note. La mort est le salaire du péché. Les astronautes ne doivent jamais rentrer chez eux, jamais!


  Le sermon continua jusqu’à l’arrivée d’un hélicoptère qui survola un moment la foule. Des câbles en jaillirent, qui larguèrent un essaim de policiers anti-émeutes en tenue de camouflage, équipés d’armes automatiques. Au fur et à mesure qu’ils touchaient le sol, les hommes se déployaient rapidement pour sécuriser un périmètre de protection. Dès la fin de la manœuvre, de nouvelles vagues d’hélicoptères amenèrent des renforts qui grossirent rapidement les effectifs des forces de l’ordre.


  Mais ils arrivaient trop tard pour sauver le contrôle de mission. Se servant d’un bureau métallique du hall d’entrée en guise de bélier, les émeutiers enfoncèrent les portes verrouillées et balayèrent les maigres effectifs des gardiens et du personnel de la NASA qui tentaient de les arrêter près de l’entrée. Quelques secondes plus tard, le centre nerveux du programme spatial américain était la proie du chaos. Une volée de pierres pulvérisa l’écran de contrôle principal et les éclats de verre volèrent dans toutes les directions.


  Phil Mason, chef du contrôle de mission, se cramponnait à son poste comme un capitaine à son vaisseau en perdition. Esquivant les morceaux de verre, il se saisit de son micro.


  —Mason à Sécurité! Ils sont entrés! Nous avons besoin d’aide, vite!


  Tandis que la foule se frayait un chemin dans la salle, la plupart des opérateurs du contrôle de mission ramassaient des chaises et des extincteurs pour tenter d’organiser une ligne de défense. Pendant ce temps, Darrell Gibbs, l’assistant spécial du conseiller de la Maison-Blanche pour les affaires scientifiques et de sécurité, courut jusqu’au fond de la salle et tapota un numéro sur le clavier de son téléphone portable sécurisé.


  Craig Holloway, l’écogoth aux joues percées du contrôle de mission, évita lui aussi les envahisseurs. Courant d’un pupitre à l’autre, il tapa des instructions sur tous les postes de commande, abandonnant à son triste sort la frêle Alicia Castillo, qui luttait désespérément contre un assaillant beaucoup plus grand qu’elle.


  Al Rollins tenta de rester à son poste, mais il fut jeté à terre par un émeutier. Rollins parvint tant bien que mal à se dégager, pour se retrouver face à un autre fou furieux qui s’apprêtait à le couper en deux avec une hache d’incendie.


  Une rafale d’arme automatique crépita et l’homme à la hache tomba, fauché par les balles. Un peloton de policiers anti-émeutes venait de surgir dans la salle.


  —Plus personne ne bouge! hurla l’officier commandant le peloton. Tous ceux qui ne font pas partie du personnel de la NASA sont en état d’arrestation!


  Tandis que la police rassemblait et évacuait les émeutiers, Rollins évaluait l’étendue des dégâts. Le contrôle de mission était en ruine. À hauteur du pupitre de Craig Holloway, il remarqua un livre qui dépassait du porte-documents de l’écogoth, un ouvrage intitulé Enthalpie.


  Rollins rejoignit en boitant son propre pupitre et s’assit. Tout en surveillant les afficheurs, il effleura quelques touches et bascula un commutateur.


  


  CONTRÔLE DE MISSION, JSC, NASA,


  HOUSTON, 29 JANVIER 2016, 09:30 CST


  


  Le lendemain matin, le contrôle de mission, encore en piteux état, fonctionnait de nouveau. Al Rollins, le visage meurtri, était assis à son pupitre de commande et effectuait une vérification des systèmes. Il fit signe à Mason.


  —Chef, je crois que nous avons un gros problème…


  Rollins montra à Mason ce qu’affichaient ses indicateurs.


  Le chef du contrôle de mission considéra les chiffres avec horreur.


  —Ce n’est pas possible… Vous avez vérifié les relevés des instruments auxiliaires?


  —Cela ne fait aucun doute. Les réservoirs de propergol de l’ERV Retriever de la base Mars1 sont vides. La télémétrie de l’enregistreur de bord de surveillance des fonctions vitales du véhicule montre que l’ordinateur du Retriever a envoyé un ordre d’ouverture des vannes de purge des réservoirs de propergol hier soir à 2 h 19 GMT. À 2h40, les réservoirs étaient vides.


  Mason, s’efforçant de garder son calme, réfléchissait tout haut:


  —2h19 GMT… Ça fait 20h19 ici, à peine quelques minutes après le début de la bagarre. Pas étonnant que personne n’ait remarqué la défaillance. Eh bien, l’équipage peut encore se rabattre sur l’ERV de secours Homeward Bound, dans Valles Marineris. Vite, vérifiez l’état de ses réservoirs!


  Rollins pianota furieusement sur son clavier et une nouvelle page de données apparut sur l’écran de contrôle. Il leva les yeux, stupéfait.


  —Vides. Je ne comprends pas. Une défaillance identique est survenue exactement au même moment sur l’ERV de secours…


  Entre-temps, quelques opérateurs du contrôle de mission s’étaient attroupés devant le pupitre de Rollins, écoutant la conversation et regardant les données des afficheurs.


  —Chef, ils sont bloqués sur place! gémit Rollins, consterné.


  —Autant dire qu’ils sont déjà morts! lança Tex Logan.


  Alicia Castillo regarda ses collègues avec surprise.


  —Pourquoi? Pourquoi ne pas tout simplement leur envoyer un autre ERV?


  —À cause des lois de la mécanique céleste, répondit Craig Holloway. La prochaine fenêtre de lancement ne nous autorise l’envoi d’un nouvel ERV sur Mars qu’après la fermeture de la fenêtre de lancement de retour sur Terre de l’année prochaine.


  —Et la fenêtre de lancement de retour suivante? demanda Alicia avec angoisse.


  —Pas avant deux ans. L’équipage sera à court de vivres bien avant ça.


  Alicia tambourinait nerveusement sur le pupitre de commande de Rollins avec les doigts, puis elle le frappa du poing.


  —Eh bien, nous pouvons toujours leur envoyer un autre Hab bourré de vivres!


  Tex Logan considéra la frêle Hispanique avec sympathie.


  —Nous le pourrions, effectivement, si le Congrès accordait au programme martien un budget supplémentaire de deux milliards de dollars. Étant donné l’état d’esprit actuel de l’opinion publique, c’est une éventualité des plus improbables…


  Rollins l’interrompit:


  —Chef, nous avons un message de la télémétrie du Beagle.


  —Envoyez-le sur l’écran.


  L’image de Townsend apparut sur l’écran de Rollins.


  «Ici le colonel Townsend. Hier soir, nous avons reçu en provenance du DSN(43) un signal qui a provoqué la vidange complète des réservoirs de l’ERV Retriever. J’exige une explication immédiate.»


  L’écran s’obscurcit.


  —Eh bien, voilà un mec en pétard, dit Logan d’une voix traînante.


  Rollins regarda Mason avec inquiétude.


  —Il est fou. Nous n’avons envoyé aucun ordre hier soir.


  Alicia reprit son poste et entreprit de vérifier les enregistrements. Elle tapa plusieurs instructions et se figea devant son écran.


  —Non, il n’est pas fou. Le DSN a enregistré hier soir une transmission de données depuis Goldstone à 18h03, heure standard du Pacifique.


  Mason se sentit faiblir.


  —Quoi?! Avec l’autorisation de qui?


  —Selon les registres de Goldstone, l’ordre est parti d’ici. Donc avec votre autorisation…


  Des regards hostiles convergèrent vers le chef des opérations du contrôle de mission.


  —Hé, une seconde! Vous ne croyez tout de même pas que je… Attendez, dix-huit heures, heure du Pacifique, ça fait vingt heures ici! À peu près au moment de l’émeute… Je n’étais pas la seule personne présente à connaître le code d’autorisation du DSN. Il y avait aussi Rollins, et Holloway, et…


  —C’est tout, conclut Tex Logan.


  —Hé, je n’ai rien fait! dit Rollins. C’est impossible. J’étais en pleine bagarre avec un cinglé qui voulait me découper à la hache!


  Alicia Castillo se retourna et fit face au dernier suspect.


  —Mais Craig, lui, il n’a pas participé au combat…


  Sa voix était dure et froide.


  —Non, ce n’est pas moi, protesta Holloway. Je…


  Elle se dressa, ivre de rage.


  —Si, c’est toi, espèce de lâche! Je t’ai vu! J’étais en train de me faire étrangler sur ce bureau et tu étais assis là, à moins de deux mètres. Tu n’as pas levé le petit doigt pour m’aider. Tu étais bien trop occupé à taper sur ton ordinateur…


  —OK, OK, je leur ai envoyé les mises à jour des données du soir et de la boîte de réception des courriels. C’est tout. Je pensais qu’il était important que l’équipage obtienne ces informations avant que les émeutiers ne bloquent le centre…


  Alicia se pencha en avant.


  —Alors pourquoi avoir tapé autant d’instructions? Tu aurais pu envoyer tout ça avec deux touches à peine…


  —Je… je sécurisais les commandes.


  Holloway commençait à reculer.


  —Au cœur de cette mêlée, si quelqu’un les avait heurtées par hasard, ça aurait pu provoquer…


  Rollins se dirigea lentement vers le bureau de Holloway et retira l’exemplaire d’Enthalpie du porte-documents de l’écogoth.


  —Une lecture intéressante, Craig… Les thèses de ce Stetson sont très stimulantes pour l’esprit, pas vrai?


  À présent tous fusillaient du regard l’écogoth, qui ressemblait de plus en plus à un rat pris au piège.


  —Vous voulez tous faire de moi un bouc émissaire! Bientôt, vous allez me reprocher vos propres erreurs. Très bien, allez-y et dites que c’est moi! Dites au monde entier que j’ai sauvé la Terre. Envoyez-moi en prison si vous voulez, ça m’est égal! Vous autres fanatiques de la technique, vous vous croyez si forts, avec tous vos gadgets, que vous ne pensez jamais aux conséquences de vos actes! Vous ne vous rendez pas compte que si ces astronautes rentrent chez eux, cela peut signifier la mort de tous les êtres vivants de cette planète? Êtes-vous donc complètement indifférents?


  Mason échangea un regard avec Gibbs puis fit signe à deux gardiens postés près de la porte.


  —Débarrassez-nous de cette ordure.


  Tandis que les gardiens passaient les menottes à Holloway et l’emmenaient hors de la salle, Gibbs se tourna vers Logan.


  —Eh bien, Tex, nous avons trouvé votre homme.


  Logan semblait pensif, comme s’il n’était pas complètement convaincu.


  —Apparemment.


  Mason décrocha son téléphone.


  —Ici Phil Mason, au contrôle de mission. Passez-moi l’administrateur Ryan.


  


  SALLE DE RÉUNION, MAISON-BLANCHE,


  4 FÉVRIER 2016, 13:00 CST


  


  Quelques heures plus tard, plusieurs individus à la mine sombre, le Président et la Première Dame, l’administrateur de la NASA Ryan, le ministre de la Santé Wong, le stratège politique Wilson, le responsable des relations publiques Wexler, le conseiller scientifique à la sécurité Kowalski et le général Winters, étaient de nouveau réunis dans la salle Adams pour évaluer les options politiques de l’administration.


  —Monsieur le Président, commença le stratège politique, la situation s’est considérablement dégradée. La décision du comité d’experts a déclenché une hostilité massive dans l’opinion publique, en dehors de toute considération scientifique. Sur les courriels que nous recevons à présent, trois sur quatre expriment leur opposition à toute mission de sauvetage, quelle qu’elle soit. C’est encore pire au Parlement et chez nos alliés européens.


  —C’est parce que les médias attisent le ressentiment de l’opinion contre la NASA, rétorqua le responsable des relations publiques Wexler. Mais laissez-moi vous dire quelque chose, j’ai été journaliste autrefois et je sais comment ces gens réagissent. Ils sont imperméables à tout argument rationnel. Ce sont des cannibales. Aujourd’hui, ils exigent que vous abandonniez les astronautes, mais dès que vous les aurez effectivement abandonnés, alors ils se retourneront contre vous et vous mettront en pièces pour avoir trahi les héros de l’Amérique!


  Le regard du Président alla de son stratège politique au porte-parole du gouvernement et il hocha la tête.


  —Je le sais. Je serai condamné si j’agis, et condamné si je n’agis pas. Si j’abandonne les astronautes, tous dans ce pays me traiteront de Judas, mais si j’essaie de les ramener sur Terre, je provoquerai la colère de nos alliés et je devrai exercer une telle pression sur le Congrès pour obtenir les voix nécessaires au financement d’une expédition de secours que le parti éclatera, et nous perdrons les élections en novembre de toute façon. Il n’y a pas de porte de sortie. Nous sommes fichus.


  La Première Dame faillit réconforter son époux, visiblement rongé par l’angoisse, d’une petite tape sur l’épaule, mais elle préféra s’abstenir, cela aurait fait mauvais effet.


  —Allons, réfléchissons, mon cher, le réprimanda-t-elle. Je suis sûre que ce problème a une solution simple et que nous pouvons la trouver si nous restons concentrés et que nous raisonnons avec un minimum de logique…


  Le grand homme tourna ses yeux rougis vers son épouse.


  —Je sais désormais que vous avez toujours la tête bien sur les épaules, Margaret. Que pensez-vous que doive être notre réponse?


  La Première Dame croisa pensivement les doigts. Son regard se fit dur et calculateur.


  —La presse va nous assassiner si nous ne lançons pas au moins un appel pour sauver l’équipage. Donc nous proposons officiellement une mission de secours. Mais nous savons que nous perdrons tous nos alliés au Congrès si nous les obligeons à nous suivre… donc nous ne les obligeons pas. Et si nous n’exerçons pas de pression sur le Congrès pour qu’ils approuvent notre proposition, ils ne l’approuveront pas… et en fin de compte, aucune expédition de secours ne sera financée, donc nous satisferons les Européens. Vous voyez, tout le monde sera content.


  —Sauf les…


  L’exclamation de Wexler fut interrompue dans la seconde par le stratège politique:


  —C’est génial! Ça va marcher comme sur des roulettes! cria Wilson.


  Le Président était sur un petit nuage. Il serra la main de la Première Dame dans la sienne.


  —Chérie, je ne sais pas ce que je ferais sans vous.


  L’administrateur de la NASA Tom Ryan était nettement moins content.


  —Monsieur le Président, ce sont des vies humaines qui sont en jeu! Des femmes et des hommes courageux, cinq des meilleurs enfants de l’Amérique. Nous les avons envoyés là-bas, nous ne pouvons pas simplement les abandonner…


  —Allons, Tom, nous n’abandonnons personne.


  Le ton du Président était calme et autoritaire, il avait repris le contrôle de la situation.


  —Notre position est qu’il faut financer une expédition de secours. Si le Congrès approuve le budget, nous lançons la mission. Je vous l’accorde, la probabilité d’un tel événement est faible, mais nous devons avoir l’esprit pratique. Si j’use de mon pouvoir pour faire pression sur le Congrès, nous perdons les prochaines élections, et au printemps prochain, quand viendra l’heure du lancement, l’opposition sera à notre place à la Maison-Blanche et la mission sera annulée de toute façon. Mais si nous gardons la tête froide et que nous jouons tous correctement notre rôle pour gagner les présidentielles cet automne, alors l’année prochaine, quand toute cette agitation sera retombée, je rassemblerai les dirigeants de l’Assemblée et du Sénat et j’entamerai avec eux une négociation serrée. Nous aurons le budget l’année prochaine. Il suffit d’être patients.


  —Mais si nous ne demandons pas de budget cette année, insista Ryan, nous ne serons pas en mesure de lancer le vol de ravitaillement en 2017, ou début 2018, et il n’y aura pas ensuite de fenêtre de lancement avant deux ans. L’équipage sera mort de faim, d’ici là!


  —Pas nécessairement, Tom.


  La voix mielleuse de Kowalski semblait celle de la raison.


  —Le Beagle a emporté une serre de démonstration. Si l’équipage en fait bon usage, il peut cultiver assez de nourriture pour tenir jusqu’à…


  Ryan explosa:


  —Cette serre n’est qu’une petite unité expérimentale! Il est peu probable qu’elle puisse subvenir aux besoins d’une personne, encore moins de cinq!


  Le Président ne fut pas ému par l’argument. Il était temps que Ryan cesse de prendre cette affaire à cœur et qu’il rentre dans le rang.


  —Eh bien, si nécessaire, il faudra bien qu’elle suffise. Le débat est clos. C’est une situation difficile et je sais que cette affaire inspire à tous des sentiments très forts, mais notre stratégie est en place et j’attends désormais de vous un travail d’équipe. Est-ce que c’est bien compris?


  Il y eut un moment de silence. Wexler et Ryan échangèrent un regard, chacun cherchant un soutien sur le visage de l’autre, sans succès.


  —Oui, monsieur le Président, dirent-ils tous les deux, en chœur avec leurs collègues.


  La Première Dame était radieuse.


  —Je suis sûre que tout se passera très bien.
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  OPHIR PLANUM,


  6 FÉVRIER 2016, 11:20 MLT


  


  L’équipage, démoralisé, était rassemblé dans la salle à manger du Beagle. Gwen leva les yeux du texte de la déclaration présidentielle, accompagnée des quelques phrases d’encouragement du contrôle de mission, qu’elle venait de relire pour la troisième fois.


  —Ils nous mentent, ils nous mentent tous.


  Elle grinça des dents de frustration.


  —Ils nous ont abandonnés. Ils vont nous laisser mourir. Et ils n’osent même pas nous regarder dans les yeux pour énoncer la sentence.


  Luke ne l’écoutait pas, il s’était réfugié dans la musique de Hank Williams, qui fredonnait quelque chose où il était question de faire fondre un cœur glacé, quand Rebecca lui coupa brusquement le sifflet. À la place, les accords d’une toccata de Bach retentirent dans la cabine.


  Irrité, le géologue texan leva les yeux.


  —Un homme ne peut-il donc pas accorder quelque repos à son âme sans devoir subir ce stupide orgue de Barbarie?


  —Orgue de Barbarie! Il se trouve qu’il s’agit d’une œuvre géniale de Jean-Sébastien Bach, espèce de paysan inculte!


  Gwen lança à la docteure, d’un ton cassant:


  —Rien de tout cela ne serait arrivé sans vous et vos foutus microbes!


  Rebecca en resta sans voix, mais pas plus d’un instant:


  —Mes foutus microbes? Je croyais que c’était votre Dieu qui avait créé la vie? Vous n’avez donc pas lu la Genèse, à l’Université chrétienne de Caroline du Nord?


  —Taisez-vous, tous. Vous vous chamaillez comme une bande d’écoliers morveux.


  Avec toute l’autorité qu’il put rassembler, Townsend changea le disque et le lecteur joua une marche militaire de John Philip Sousa.


  —De la musique patriotique, tout à fait ce qu’il nous faut dans les circonstances présentes…


  Pendant une minute complète personne ne dit mot, puis McGee commença tranquillement.


  —Gwen a raison sur un point, colonel: ils nous mentent. J’ai eu le fin mot de l’histoire par mon ami Wex, à la Maison-Blanche. Personne n’exigera le financement d’une expédition de secours cette année, donc pas de vol de ravitaillement en 2017 ou début 2018. Peut-être en 2020 au plus tôt, mais cela veut dire pas la moindre possibilité de retour avant 2022. Nous sommes bloqués jusque-là.


  —Oui, je sais. J’ai obtenu la même version par mon canal d’information privé à l’état-major interarmes.


  —Pas avant 2022! s’exclama Luke. C’est dans six ans! Nous n’avons de provisions que pour deux ans au plus!


  McGee approuva le géologue d’un signe de tête mais en arriva à sa propre conclusion:


  —Nous devons commencer à réfléchir aux moyens de faire durer nos ressources pour garantir notre survie pendant une si longue durée.


  À cette idée positive le colonel se raidit, prêt à l’action. Quelque part au fond de son âme une faculté latente de son esprit s’éveilla.


  —Absolument. Docteur Sherman, jusqu’à quel point pouvons-nous diminuer nos rations alimentaires sans dégrader notre forme physique?


  —Pendant une durée prolongée, pas moins des trois quarts du standard minimal de la NASA. Les repas auxquels nous sommes habitués sont d’environ vingt pour cent supérieurs en quantité à ce standard minimal.


  Townsend tapota son ventre qui, ces dernières années, avait pris un peu plus de volume qu’il ne l’aurait souhaité. Considère cette épreuve comme une occasion de perdre un peu de poids, Andy. Il grimaça intérieurement.


  —Bien, oublions la grande vie. Rations réduites pour tout le monde à soixante-quinze pour cent du standard minimal de la NASA. Cette mesure prend effet immédiatement.


  Luke secoua la tête.


  —Cela ne suffira pas.


  Le colonel restait imperturbable.


  —Je sais, il nous faut plus de nourriture. Je veux que notre serre soit mise en service aussi tôt que possible. Docteur Sherman, c’est vous la biologiste. Vous allez suspendre vos recherches exobiologiques et vous consacrer à plein temps à la gestion de la serre. Cette mesure aussi prend effet immédiatement.


  Rebecca se lissa pensivement les cheveux.


  —Ce n’est qu’une serre expérimentale. À sa capacité de production nominale elle pourrait produire quinze pour cent de ce qu’il nous faut, peut-être vingt pour cent…


  —Alors modifiez-la, faites-lui produire plus que ce pour quoi elle a été prévue.


  —Il ne sera pas facile d’augmenter son rendement au-dessus de la valeur maximale prévue à l’origine.


  La conversation prenait soudain un tour intéressant pour Gwen.


  —De quoi auriez-vous besoin pour ça?


  Rebecca regarda l’ingénieur de vol, si pleine de ressources, et ne put s’empêcher d’éprouver une certaine admiration. Tu n’abandonnes jamais, hein, Gwen? O.K, je suis avec toi sur ce coup-là.


  —D’abord nous aurons besoin de bacs supplémentaires pour loger un plus grand nombre de plantes.


  —Je peux les construire.


  —Et il nous faut une puissance électrique plus importante pour éclairer et chauffer la serre. Le réseau autonome de panneaux solaires photovoltaïques prévu à l’origine est trop faible si nous voulons une récolte substantielle.


  C’était plus difficile, mais après un moment de réflexion Gwen trouva la réponse:


  —Je peux tirer un câble d’alimentation supplémentaire du réacteur nucléaire jusqu’à la serre. Quant à l’éclairage, je pourrais démonter les balises d’atterrissage de l’ERV, mais…


  Townsend n’hésita pas une demi-seconde.


  —Allez-y, commandant. Nous n’aurons pas de visiteurs de sitôt.


  Rebecca reprit:


  —Mais lumière et chaleur ne suffiront pas. Nous aurons aussi besoin d’engrais.


  Cette remarque fit réagir Luke:


  —Certaines couches des terrains sédimentaires à l’est sont riches en nitrates.


  Rebecca acquiesça.


  —C’est vrai, ils pourraient nous être utiles en cas de besoin. Mais il nous faut aussi…


  —De l’eau, conclut McGee avec un petit rire. Rendez-vous compte… Nous sommes les cinq premiers Martiens et si nous ne trouvons pas d’eau, nous mourrons! Percival Lowell l’avait prédit, en 1895. Il avait écrit: «Les Martiens auront perpétuellement à l’esprit une question de la plus haute importance, qui dépassera de loin les problèmes combinés de la main-d’œuvre locale, du droit de vote des femmes et de la question d’Orient… le problème de l’eau. Comment se procurer de l’eau en quantité suffisante pour entretenir la vie sera le plus grand problème quotidien de la communauté.»


  —Merci pour le quart d’heure littéraire, professeur, remarqua Townsend d’une voix aigre. Luke, y a-t-il des dépôts de glace dans les parages?


  —Non, la glace ne peut subsister en surface à cette latitude. Les dépôts de glace éventuels les plus proches sont au moins à trois mille kilomètres au nord.


  Le chef de mission se frappa la paume du poing.


  —Bon sang, c’est trop loin! Le rayon d’action du rover n’est que de neuf cent soixante kilomètres!


  —Quand le peuple d’Israël souffrit de la soif dans le désert, murmura Gwen d’un ton rêveur, le Tout-Puissant l’a pris en pitié, et Moïse a trouvé de l’eau en frappant une pierre de son bâton…


  Rebecca sentit s’évanouir d’un coup son estime momentanée pour Gwen.


  —Dommage que dans la vie réelle les choses ne se passent pas comme dans les contes de fées!


  Mais la remarque avait inspiré Luke.


  —Attendez, Gwen a raison! Il y a une certaine quantité d’eau dans le sol, par ici. Pas beaucoup, un pour cent seulement en moyenne, mais deux ou même trois pour cent à certains endroits!


  Trois pour cent d’eau, cela pouvait sembler une grande quantité, mais Rebecca savait que ce n’était pas le cas.


  —C’est trop sec pour l’agriculture, et même si ça suffisait, amener en permanence du sol humide auprès des plantes perturberait la structure de leurs racines au point d’entraver leur croissance. Il nous faut de l’eau liquide.


  —S’il y a de l’humidité dans le sol, ne pourrions-nous pas la récupérer par chauffage, la concentrer d’une façon ou d’une autre? suggéra McGee.


  Townsend se tourna vers l’ingénieur.


  —Commandant?


  —On pourrait y arriver, avec des micro-ondes. Il nous faudrait une source d’énergie puissante.


  —L’autoclave du laboratoire? proposa Rebecca, à nouveau concentrée.


  —Beaucoup trop faible.


  Gwen réfléchit intensément. Puis:


  —Un moment… La puissance nominale de la bande S de secours du transpondeur TWTA est de cinq kilowatts, puissance rayonnée. Je pourrais bricoler un guide d’ondes avec quelques-uns des réservoirs en aluminium de l’étage d’atterrissage du Beagle et me servir d’un autre réservoir comme four… Il faudrait y amener la terre à la main, puis le fermer, à l’exception d’un tuyau de sortie d’air que l’on enroulerait comme un tube de condenseur. Ce ne serait pas un système portatif, parce que nous avons besoin de la puissance du réacteur nucléaire pour l’alimenter… mais je pense que ça pourrait marcher!


  Peut-être, pensa Townsend, mais il y a quand même un petit problème.


  —Mais si ce n’est pas portatif, nous aurons besoin de carburant pour le rover pour transporter la terre humide.


  Et nous n’avons plus de carburant. Le diable est dans les détails.


  L’espoir qui les avait tous enflammés quelques instants auparavant s’évanouit brutalement. Seul McGee, qui n’avait apparemment pas compris les implications de la dernière remarque du colonel, restait optimiste.


  —Pourquoi faites-vous donc tous cette tête? Vous avez entendu Gwen, nous avons la solution.


  Luke regarda l’historien avec dédain.


  —Mais nous n’avons pas de carburant.


  —Si, nous en avons!


  —Allons, professeur… commença Townsend.


  —Je dis que nous avons du carburant! La semaine dernière, j’avais tant de mal à pomper du propergol, depuis les réservoirs de carburant de l’étage de décollage de l’ERV jusqu’au rover, que j’en ai transvasé cinq tonnes dans son étage d’atterrissage pour qu’il soit plus facilement accessible. Le saboteur du JSC n’a vidé que l’étage supérieur. Nous avons encore assez de carburant pour explorer les alentours avec le rover.


  Townsend se renversa sur sa chaise et s’accorda le plaisir d’un large sourire.


  —Savez-vous que même la paresse a ses bons côtés?


  Puis il se pencha en avant et son sourire s’effaça, remplacé par une expression déterminée.


  —Très bien, alors au travail. Docteur Sherman3 occupez-vous de la serre. Commandant Llewellyn, je vous aiderai dans les travaux de construction du four. Luke, McGee, accrochez la remorque au rover et allez nous chercher un chargement de la terre la plus humide que vous pourrez trouver. Filez!


  Avec une détermination farouche, les astronautes se mirent au travail. Ils ne se battaient ni pour la science ni pour la gloire, mais pour leur propre survie.


  Quelques heures après la réunion, Rebecca, l’exobiologiste de classe internationale, s’était métamorphosée en une experte en jardinage scientifique.


  Tandis que Gwen et Townsend faisaient des heures supplémentaires pour construire de nouveaux bacs pour les plantes à partir de matériel de récupération, Luke et McGee effectuaient des sorties pour prélever des échantillons de sol que Rebecca testait méticuleusement pour évaluer leur teneur en minéraux et leur contenu nutritif.


  Ils trouvèrent des nitrates, et tous les sols martiens se révélèrent particulièrement riches en fer et en soufre par rapport aux sols terrestres. Quant aux autres éléments nutritifs dont les plantes avaient besoin, tous les échantillons testés étaient riches en certains éléments et déficients en d’autres, mais Rebecca fut capable d’en synthétiser un mélange satisfaisant. Elle ajouta à ce terreau des déchets provenant du système de recyclage des cuisines du vaisseau et plusieurs souches de bactéries destinées à hâter leur décomposition.


  Ce terreau n’aurait sans doute pas grand succès au département «sol» d’une pépinière de banlieue, pensa-t-elle, mais il devrait suffire.


  Tandis que les bacs se remplissaient de terre, Gwen et Townsend avaient augmenté la puissance d’alimentation de la serre. Si la puissance nominale du réacteur de la base était bien de cent kilowatts, il n’était censé fournir effectivement cette puissance que lors de la phase de synthèse de propergol pour faire le plein de l’ERV. Cette phase s’était achevée bien avant que les astronautes aient quitté la Terre. Le réacteur se bornait depuis à alimenter l’équipement de vie du Beagle, qui consommait rarement plus de dix kilowatts et jamais plus de vingt. Quatre-vingts kilowatts supplémentaires étaient donc disponibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Des câbles furent tirés depuis le réacteur, qui permirent de disposer à volonté de cinquante kilowatts supplémentaires pour éclairer et chauffer la serre. Les trente autres kilowatts étaient destinés au four à micro-ondes qui devait chauffer le sol martien pour en récupérer l’eau. Les réserves de puissance étaient plus que suffisantes.


  Merci, mon Dieu, heureusement que nous avons ce réacteur nucléaire, pensa Gwen.


  Déplacer les balises d’atterrissage de l’ERV jusqu’à la serre prit moins d’une journée, cependant la construction du four à micro-ondes se révéla beaucoup plus complexe. Mais Gwen fut à la hauteur, et l’antenne mobile de guide d’onde de secours à bande S, «TWTA» ou «tweeta», fut déconnectée du bus de communication du Beagle et réinstallée sur un simple support monté dans un tuyau d’aluminium que Gwen avait récupéré sur les réservoirs de l’étage d’atterrissage du vaisseau, désormais inutile.


  L’émetteur à bande S fonctionnait à 2,5 gigahertz, une fréquence très proche des 2,45 gigahertz couramment employés sur Terre dans les fours domestiques à micro-ondes, dont la fréquence de résonance permet de chauffer l’eau avec un très bon rendement. Cette fréquence correspondait à une longueur d’onde de 12 centimètres, soit 5 pouces. Le tuyau de 5 pouces de diamètre bricolé à partir de l’étage d’atterrissage constituait donc un excellent guide d’ondes.


  Comme ce tube était déjà muni des accessoires nécessaires pour le fixer au réservoir de propergol en aluminium d’un étage d’atterrissage, transformer ce réservoir en four fut relativement simple. Les sorties d’air de surpression du réservoir furent utilisées pour extraire la vapeur d’eau produite par le chauffage du sol. La tâche la plus ardue fut la découpe d’une ouverture dans le réservoir pour y enfourner la terre à la pelle et la fabrication du joint étanche d’obturation de l’ouverture pendant l’opération de chauffage. Gwen s’en sortit avec l’aide des seuls outils à main, plus le tour miniature, la fraiseuse, la perceuse et la scie circulaire du petit atelier du pont inférieur du Beagle– ce qui témoignait d’un talent que peu de personnes en dehors des spécialistes des machines-outils auraient été en mesure d’apprécier.


  Dès que la construction du four fut achevée, la recherche de l’eau– ou de sol humide– débuta. Luke suggéra de commencer par le fond de lac asséché, c’est donc là que lui et McGee se rendirent en premier.


  La poussière de surface se révéla aussi sèche que partout ailleurs, mais à trente centimètres de profondeur ils découvrirent des endroits où la teneur en eau du sol avoisinait les trois pour cent. Les deux hommes emplirent la remorque d’un plein chargement de terre et rentrèrent à la base. Finalement, quelque cinquante kilos de ce matériau (pas vraiment très humide) furent chargés dans le four.


  Gwen verrouilla l’ouverture et mit le contact. Un bourdonnement résonna dans les casques des astronautes qui contemplaient la scène avec anxiété. C’étaient les rayonnements parasites de la bande S qui interféraient avec les radios de leurs combinaisons.


  À part le bourdonnement, rien d’autre ne semblait se passer. Gwen posa son gant sur le tuyau de sortie d’air du four. Elle attendait mais ne sentait rien. Si, quelque chose: la vibration d’abord, puis la chaleur. Il y avait de la vapeur d’eau dans le tuyau! Elle se précipita de l’autre côté de l’appareil, où le condenseur transparent se couvrait rapidement de buée; des gouttelettes d’eau commençaient à apparaître.


  Moins d’une heure plus tard, Gwen brandissait un récipient de plastique transparent de quatre litres, plus qu’à demi rempli d’eau. Sous les acclamations de l’équipage, Gwen leva les yeux et rendit une action de grâce silencieuse à Celui qui demeurait au-delà des cieux pourpres de Mars.


  Merci, Seigneur, pour ta générosité. Puissions-nous nous en montrer dignes.


  Rebecca s’empressa d’analyser un échantillon d’eau; si elle était trop salée, ou si elle contenait des éléments toxiques, elle serait inutilisable. L’analyse montra que l’eau était pure.


  Pas mal, pensa-t-elle avec un sourire forcé. Quelle que soit la planète où vous êtes, si vous voulez un bon alambic, faites appel à un «hillbilly(44)».


  Elle versa le contenu de la cruche en plastique dans un bac de semis dans la serre.


  Le jour suivant, elle fit de même, et, chaque jour des deux mois qui suivirent, l’équipage récolta toujours plus de sol humide et produisit toujours plus d’eau. Les jeunes plantes grandirent, jusqu’à ce que chaque bac fut recouvert de verts feuillages.


  Mais, tandis que les plantes croissaient, les maigres rations rendaient les astronautes toujours plus minces et plus affamés.


  


  HOUSTON,


  15 MARS 2016, 15:20 CST


  


  Craig Holloway quitta la salle d’audience du tribunal sous les sifflets de la foule déçue. C’était horrible d’être l’objet de la colère et du mépris populaires, mais au moins la phase préliminaire du procès s’était-elle bien passée. Le gouvernement n’avait tout simplement pas assez de preuves pour le maintenir en détention.


  Pourtant, les citoyens de Houston étaient primaires– très primaires. Holloway se crispa quand quelques-uns d’entre eux brandirent un nœud coulant à son passage. «Tu seras pendu, Holloway!» Malgré cette férocité verbale, aucun d’eux ne tenta de l’agresser physiquement. Contrairement à ses craintes, Holloway parvint à regagner sa moto électrique en un seul morceau.


  Parcourant la série habituelle de détours rendus nécessaires par les sempiternels travaux sur les routes du centre-ville de Houston, Holloway emprunta l’autoroute 45 et fit route vers le sud pour rentrer chez lui à Clear Lake. La moto électrique, silencieuse et propre, était presque indétectable dans le vaste flot des énormes véhicules bruyants et polluants qui l’entouraient, mais avec sa batterie à fer ionisé il pouvait se déplacer à près de cent kilomètres à l’heure pendant dix heures. Holloway, écogoth fervent, ne voulait pas d’un autre véhicule. C’était sa contribution pour sauver la Terre.


  La situation était grotesque. La moitié du personnel du contrôle de mission était persuadé que c’était lui qui avait vidé les réservoirs de l’ERV, mais ils ne pouvaient rien prouver parce qu’ils n’avaient aucune idée de la façon dont il s’y était pris. Les informaticiens de la NASA étaient vraiment des enfants de chœur.


  Holloway se rappelait comment, en 1997, l’agence avait enfin mis à niveau les ordinateurs de la navette spatiale. Ils étaient passés aux IBM 386, c’est-à-dire à une technologie qui n’avait plus que huit années de retard par rapport à la moyenne des technologies disponibles chez n’importe quel revendeur de matériel informatique de l’époque(45). Leur retard s’était encore aggravé, depuis.


  Ces idiots avaient cherché son message contenant les ordres de vidange du carburant. Bien sûr, ils n’avaient rien trouvé. Comme s’il avait été assez stupide pour faire ça en attachant un fichier exécutable à son courriel!


  Dans sa jeunesse, Holloway avait pratiqué un piratage informatique de bon niveau pendant ses loisirs, et depuis il avait régulièrement continué pour garder la main. Les nano-instructions auto-effaçantes étaient une technique élémentaire de transmission discrète de programmes. Apparemment, les prétendus «génies de la technique» du contrôle de mission n’en avaient même pas entendu parler.


  Quelle bande d’abrutis!


  Et ces attardés mentaux prétendaient jouer avec le destin de la Terre! Aucun d’eux ne se souciait le moins du monde du fait que le succès de leur précieuse mission pouvait provoquer une pandémie globale. Aucun d’eux n’avait consacré ne serait-ce qu’une minute de son temps à envisager le désastre écologique qui s’abattrait sur le monde si l’industrie de la biotechnologie mettait la main sur de l’ADN martien et commençait à bricoler par génie génétique quelques-unes de ces «plantes de Frankenstein» que Rebecca Sherman avait évoquées.


  Rebecca Sherman– c’était un vrai problème. Elle qui se prétendait si avisée, si préoccupée par le bien-être de la planète. Des années auparavant, au cours de la guerre du Désert, ils avaient tous deux brièvement rejoint la Coalition de Houston pour la paix. Mais ses idées selon lesquelles les êtres humains devaient se faire les protecteurs de l’environnement en répandant la vie ne relevaient évidemment que d’un humanisme dépassé. Pour lui démontrer son erreur, il lui avait autrefois proposé de sortir avec lui. Ils auraient pu ainsi confronter leurs points de vue dans un cadre intime et confortable. Elle s’était contentée de lui rire au nez.


  Voilà comment réagissait la prétendue intellectuelle éclairée de la NASA.


  Mason, Rollins et le reste de la bande pouvaient continuer à avaler des couleuvres. Quant à la fine équipe des Townsend «Nettoyez-moi-tout-ça-les-p’tits-gars», Gwen «Je-suis-toute-à-vous-mon-Dieu» Llewellyn, Luke «Texas-Ranger» Johnson, McGee «l’Intello» et Rebecca «la Princesse de Glace», ils n’avaient qu’à signer leurs contrats de représentation publicitaire depuis Mars.


  La Terre se débrouillerait très bien sans eux.
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  OPHIR PLANUM,


  22 AVRIL 2016, 19:30 MLT


  


  C’était l’heure du dîner, sur Mars. Un équipage aux traits tirés prit place autour du repas. Tandis que chacun contemplait sa maigre ration, Rebecca fit son entrée avec un petit plat de salade verte fraîche accompagnée de quelques minuscules radis.


  —Voilà, les gars. Notre première récolte. Faites honneur au dîner de Thanksgiving!


  Luke considéra le plat avec dédain.


  —J’ai déjà vu des petites salades… mais alors celle-là!


  —Peut-être préférerais-tu ma petite main sur ta grosse figure? rétorqua Rebecca. Te rends-tu compte du travail que j’ai dû fournir pour faire pousser tout ça?


  Townsend donna le signal de la trêve.


  —Ça suffit. Nous travaillons tous dur. Docteur Sherman, quel est le taux de production prévu pour la serre?


  Rebecca parvint à recouvrer son calme.


  —En fait, bien meilleur que je ne le pensais au départ. Nous l’avons complètement bourrée de bacs et nous lui fournissons déjà les quantités maximales admissibles d’éléments nutritifs, d’eau et d’énergie. Je ne vois pas quels perfectionnements nous pourrions encore lui apporter. Mais au taux de consommation actuel, la serre fonctionnera bientôt à un rythme de production qui lui permettra de nourrir trois personnes indéfiniment.


  Gwen lança un regard furieux à la biologiste.


  —Et quelles sont ces trois personnes auxquelles vous pensez?


  Il y eut un moment de silence choqué dans la pièce.


  Townsend s’éclaircit la gorge.


  —Cette remarque est déplacée, commandant. Si nous pouvons maintenir ce niveau de production, alors, en combinant les récoltes de la serre avec des rations réduites venant des stocks du Beagle, nous pouvons tenir jusqu’à l’arrivée d’un vaisseau de ravitaillement, fin 2020.


  Gwen n’était pas convaincue:


  —S’ils envoient un vaisseau de ravitaillement en 2020!


  Townsend frappa du poing sur la table.


  —Ils en enverront un!


  —Vous n’en savez rien, colonel, déclara Luke calmement, d’une voix traînante.


  —Non, je n’en sais rien, mais je le crois. Et nous devons tous le croire.


  Le chef de mission balaya la pièce du regard, sans rien montrer de sa propre angoisse.


  —Nous ne pouvons pas abandonner l’espoir. Nous tiendrons si nous continuons à espérer et si nous ne commençons pas à nous entre-déchirer.


  Constatant que l’insistance de Townsend avait l’effet inverse de celui qu’il escomptait, McGee décida de changer de sujet de conversation:


  —Ces radis ont vraiment l’air délicieux, Rebecca. Je peux en prendre un?


  Satisfaite de trouver au moins un amateur, elle lui sourit.


  —Un, Kevin. Un seul. Il y en a un par personne, à moins bien sûr que le docteur Johnson ici présent juge indigne de lui de partager notre modeste repas…


  Le géologue avait passé ces quelques minutes à regarder la salade de Rebecca. Toute petite qu’elle soit, sa fraîcheur avait fini par avoir raison de ses réticences.


  —Non, non, je prendrai ma part.


  Ils mangèrent, lentement, mais il ne leur fallut pas longtemps pour consommer leurs maigres portions. Townsend se rendit compte que cette première récolte sur Mars était un événement digne de considération.


  C’est vraiment notre dîner de Thanksgiving, pensa-t-il. Célébrons-le comme il se doit.


  Faisant mine d’être repu, il se tapota un ventre que deux mois de durs travaux de terrassement avaient aplati dans des proportions auxquelles aurait applaudi un médecin de l’armée de l’air chargé de vérifier l’aptitude physique des recrues.


  —Bien, c’était excellent. Pourquoi ne pas fêter dignement cette première récolte? Professeur, que diriez-vous de nous chanter l’une de vos chansons?


  McGee fut surpris par la demande du colonel Townsend, mais il pensait, lui aussi, que cet événement méritait d’être célébré.


  —D’accord.


  Les yeux de Gwen s’emplirent d’une flamme soudaine.


  —Chantez-nous quelque chose qui parle de chez nous.


  Il fallut à McGee un certain temps pour récupérer sa petite guitare, que quelqu’un avait poussée sous sa couchette. Il s’assit et accorda son instrument en faisant résonner quelques cordes.


  —Gwen, celle-ci nous parlera du foyer. Il se mit à chanter doucement:


  


  Oh, Shenandoah, comme il me tarde de t’entendre.


  Si loin de tes flots tumultueux.


  Oh, Shenandoah, je ne peux pas te rejoindre.


  Je suis échoué loin, si loin, si loin,


  Au-delà du large Missouri…


  


  Les yeux du commandant s’emplirent de larmes. Remarquant l’effet que lui faisait la chanson, Luke décida de se joindre à lui et se pencha plus près de l’ingénieur de vol.


  —Je prends le refrain suivant…


  


  Shenandoah, j’aime ta fille.


  Si loin de tes flots tumultueux.


  Je lui ferai franchir tes eaux jaunes.


  Je suis échoué loin, si loin, si loin,


  Au-delà du large Missouri…


  


  La voix virile de Luke fit rougir Gwen. Elle remercia le géologue texan d’un sourire, mais son regard restait rivé sur McGee, qui continuait à l’accompagner à la guitare.


  


  OPHIR PLANUM,


  26 MAI 2016, 18:15 MLT


  


  Le petit écran montrait Central Park, à New York, où étaient rassemblées des milliers, des centaines de milliers de personnes portant des banderoles et des croix vertes. Depuis sa tribune, le sénateur Matt Fairchild, candidat de l’opposition à la présidentielle, faisait campagne sous les acclamations de la foule. Il leur disait exactement ce qu’ils voulaient entendre.


  Sous le regard dégoûté de Gwen, le vil politicien leva les bras, ses doigts dressés en forme de «V» en signe de victoire. Il exultait sous les rugissements approbateurs de ses partisans. Grâce au ciel, le reportage prit fin et fut remplacé par un présentateur de journal télévisé qui enchaîna sur le reste de l’actualité.


  McGee laissa tomber les informations télévisées pour prendre à part le chef de mission.


  —Colonel, j’ai de mauvaises nouvelles de mon soutien politique à la Maison-Blanche. Un sondage électoral secret effectué par l’administration montre qu’ils courent tout droit à la défaite. Si c’est le cas, la probabilité de lancement d’une expédition de secours devient quasi nulle.


  Townsend hocha la tête.


  —Oui, mais rien n’est perdu tant que…


  —Damnation! hurla Gwen, les interrompant soudainement.


  Alarmé par l’exclamation, le colonel se retourna.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Les Braves ont encore perdu!


  McGee et Townsend échangèrent un regard lourd de sens.


  —Colonel, tous ici comprennent qu’aucune expédition de secours ne sera lancée, alors chacun commence doucement à se refermer sur lui-même. J’ai déjà vu ça dans l’Arctique. Gwen se réfugie dans l’imaginaire, Rebecca dans le mutisme, elles se coupent toutes les deux du reste de l’équipe.


  Townsend fronça les sourcils.


  —Tout cela ne me paraît pas très sain.


  Rebecca, qui venait de surgir du laboratoire, entendit la remarque par hasard.


  —Sain! Je vais vous dire ce qui serait sain! Nous devrions cesser de compter les jours et commencer à réfléchir à une façon de nous sortir de ce pétrin.


  Le colonel la regarda calmement.


  —Et que nous suggérez-vous donc, docteur?


  Les yeux de Rebecca flamboyaient.


  —Nous produisons actuellement beaucoup plus d’eau que n’en consomme la serre. Électrolysons donc le supplément et commençons à synthétiser du carburant de fusée! Rentrons chez nous par nos propres moyens!


  Townsend secoua la tête.


  —J’y ai déjà pensé. À notre rythme actuel d’extraction d’eau, si nous utilisions le supplément comme matière première pour fabriquer du propergol, il nous faudrait dix ans pour produire assez de carburant pour rentrer sur Terre avec l’ERV. Il est beaucoup plus probable que nous serons secourus d’ici là. Mieux vaut garder l’eau en réserve pour notre propre consommation…


  —Pas d’accord. McGee joue peut-être les psys amateurs, mais sa remarque est judicieuse. Le moral de l’équipe est en chute libre. Nous ne tiendrons jamais dix ans, pas même quatre. Nous devons nous battre pour sortir d’ici, colonel. Et dès cette année, ou c’en sera fini de nous.


  —J’admire votre détermination, docteur, mais ce que vous proposez est impossible. Il faudrait augmenter notre niveau de production d’eau d’un facteur dix.


  —Cinq et demi, corrigea Rebecca. La moitié de notre production actuelle va à la serre.


  Townsend la regarda. Autrefois, Rebecca avait toujours eu une apparence irréprochable, son attitude était posée et sa logique impeccable. Aujourd’hui, sa chevelure était ébouriffée, sa tenue négligée. Peut-être avait-elle aussi l’esprit dérangé. Le moral est en chute libre, en effet. Il commença à répondre, lentement:


  —Cinq et demi, donc. C’est quand même imposs…


  —Si, c’est possible!


  Elle plaça sur la table ses deux poings, sur lesquels elle s’appuya pour regarder le colonel dans les yeux.


  —Nous atteignons notre production actuelle avec une équipe de deux hommes qui creusent six heures par jour. Si nous passons à deux équipes de deux qui creusent douze heures par jour, nous augmentons la quantité de sol traité d’un facteur quatre.


  —C’est encore insuffisant.


  Luke intervint dans la discussion:


  —Ça pourrait suffire. À plus grande profondeur il se peut que le sol soit plus humide que tout ce que nous avons pelleté jusqu’à présent.


  —Exactement!


  Rebecca accueillit avec plaisir ce soutien inattendu.


  —Mais il nous manque quand même les bras pour tenir un rythme pareil.


  Offensée, Rebecca s’éloigna de la table de quelques pas puis fit volte-face pour fixer de nouveau Townsend.


  —Les bras? Nous sommes cinq ici, colonel. Nous pouvons tous creuser.


  Bon sang, pensa Townsend, encore une de ces tirades féministes!


  Il lui adressa un sourire condescendant.


  —Docteur Sherman, vous avez sans doute vos théories modernes sur la répartition des rôles entre les hommes et les femmes, mais même face à la mort certaines valeurs doivent être défendues…


  —Allez vous faire voir, avec vos valeurs, colonel! lança Gwen inopinément. Je ne veux pas mourir.


  —Commandant, je veux simplement vous faire comprendre que…


  —Vous êtes un gentleman stupide.


  Impossible d’arrêter Gwen.


  —Vous faites peut-être une tête de plus que moi, sir, mais je suis fille de mineur et j’ai accompli plus de travail pénible au cours de mon existence que vous ou n’importe quel membre de votre famille au cours de ces cent dernières années. Je peux creuser plus que vous tous les jours de la semaine. Et le professeur aussi.


  Townsend ne put s’empêcher de sourire.


  —D’accord, admettons. Mais le docteur Sherman? Je doute qu’elle ait jamais manié la pelle et la pioche…


  —J’apprends vite, dit fermement Rebecca.


  —Vous vous rendez compte de ce que vous dites, docteur? De longues heures épuisantes d’un travail physique harassant, jour après jour, semaine après semaine…


  —Je tiendrai le coup. Je suis bloquée ici avec la découverte scientifique la plus importante de l’histoire de l’humanité. Je veux rentrer sur Terre pour la défendre, et si je n’y parviens pas je ne m’en prendrai qu’à moi.


  Le colonel se tourna vers le robuste géologue de la mission.


  —Luke, de quel côté êtes-vous?


  —Avec les dames, toujours.


  —Professeur?


  McGee se passa la main sur le menton.


  —Je me souviens d’autres expéditions qui se retrouvèrent échouées sur des terres lointaines. Quand Shackleton tenta d’atteindre le pôle Sud en 1914, par exemple, et…


  Townsend le coupa net:


  —Venez-en au fait, McGee.


  —Je crois que Rebecca a raison, dit McGee d’une voix égale. Nous nous sauverons nous-mêmes car personne ne viendra nous chercher. C’est peut-être fou, colonel, mais je tente le coup.


  Ils viennent de se porter volontaires pour quadrupler leur charge de travail, pensa Townsend. Considérant son équipage, il éprouva un sentiment de fierté. Peut-être que cette bande de prima donna a l’étoffe des héros, en fin de compte.


  Il s’éclaircit la gorge et prit son ton de commandement:


  —Dans ce cas, je rendrai par ma voix cette décision unanime. Nous commençons demain, deux équipes par jour, douze heures par jour. Une personne, remplacée par rotation quotidienne, sera affectée aux tâches courantes et d’entretien dans la serre et dans le Hab. Cela donnera à chacun d’entre nous un jour de pause pour cinq jours de travail pénible…


  


  OPHIR PLANUM,


  27 MAI 2016, 07:00 MUT


  


  Le soleil était levé depuis une heure à peine quand Rebecca et Luke rejoignirent le lieu où ils devaient creuser.


  Rebecca saisit sa pelle et lutta contre un sentiment d’accablement intérieur. Elle détestait le travail de force physique et avait généralement réussi à l’éviter toute sa vie. Il y avait eu une exception, toutefois: l’île de Devon, au cours de l’été 2000. Elle y était allée rejoindre le premier équipage de la base Flashline de recherche martienne de la Mars Society, située dans l’Arctique. Quand la grue qui avait été envoyée par avion pour ériger la base fut détruite au cours d’un parachutage manqué et que l’équipe de professionnels de la construction les eut abandonnés, les scientifiques ne purent compter que sur leurs propres forces(46). Ils firent face ensemble. Avec quelques jeunes Inuits qui proposèrent leurs services et quelques journalistes (qui ne s’y attendaient pas) mis à contribution dès leur arrivée, ils réussirent à ériger la base en utilisant des techniques de construction brutales dignes de la Rome antique. Les travaux avaient été terribles et dangereux, avec des journées de labeur de quatorze heures, mais la réussite de cet épisode était déterminante pour le succès de la cause, et Rebecca s’était mise au travail comme tout le monde. Le souvenir de cette aventure lui donnait de la force; il lui avait donné le courage de devenir astronaute.


  Mais elle avait vingt-huit ans à l’époque, et si pénible qu’ait été le travail de construction de la base Flashline, il n’avait duré que quelques semaines. Et maintenant, à cause de sa grande bouche, elle se retrouvait au fond d’un ancien étang martien asséché, se préparant à creuser– seulement creuser, toute la journée, presque tous les jours pendant une année entière. Cette sinistre perspective la terrifiait. Intellectuellement, elle savait que cette tâche devait être accomplie, et elle était parvenue à en convaincre les autres. À présent, elle était confrontée à la réalité. Elle fixait avec consternation la terre à peine humide. Elle ne parvenait tout simplement plus à bouger.


  Luke Johnson leva ses mains gantées devant son casque et fit semblant de cracher dessus. Puis il plongea sa pelle profondément dans le sol et envoya une énorme pelletée de terre dans la remorque. Puis une autre, et une autre encore. Enfin, il fit une pause.


  —Alors, ma petite dame, on s’y met?


  Bâtard de paysan, pensa Rebecca, il sait ce que je ressens. Il croit que je ne suis pas à la hauteur.


  Elle plongea sa pelle dans la terre et la souleva. Sa pelletée était minuscule, comparée à celle du géologue, mais elle lui paraissait lourde, même dans cette faible gravité. Elle fit deux pas pour la décharger dans la remorque, perdant la plus grande partie de la terre en cours de route. C’était un premier effort pitoyable, et elle le savait. Sans même regarder Luke, elle imaginait le sourire moqueur sur son visage. Elle forma une autre pelletée, plus grande que la première, et réussit à en charger la plus grande partie dans la remorque.


  Et voilà!


  Elle lança à Luke un regard triomphal.


  Le robuste géologue apprécia son effort d’un hochement de tête et se remit à creuser, projetant de la terre dans la remorque, pelletée après pelletée, avec le geste souple et ondoyant d’un expert terrassier. Rebecca ne pouvait qu’essayer de l’imiter.


  Elle pelleta pendant ce qui lui sembla une éternité. Au bout d’un moment les muscles de ses hanches se firent douloureux.


  Quand faisons-nous une pause? Depuis combien de temps travaillons-nous?


  Elle jeta un coup d’œil à son chronomètre. La réponse fut brutale: quarante-trois minutes.


  Encore cinq heures et dix-sept minutes avant le déjeuner. Son corps lui cria que c’était impossible. Mais la Raison lui affirma le contraire.


  Au cours des cinq derniers millénaires, la plupart des êtres humains ont travaillé ainsi. S’ils pouvaient le faire, alors moi aussi.


  Sans savoir comment, elle réussit à tenir jusqu’à l’heure du déjeuner. Chaque muscle de son corps exigeait qu’elle arrête. À la fin de la journée, elle était tellement engourdie qu’elle ne sentait plus la douleur.


  De retour au Hab, elle avala silencieusement un dîner très frugal et s’écroula sur sa couchette. Quelques secondes plus tard, lui sembla-t-il, elle entendit l’alarme de sa montre.


  C’était l’aube. C’était de nouveau l’heure de creuser.


  


  OPHIR PLANUM,


  3 JUIN 2016, 16:20 MLT


  


  Rebecca se déplaçait dans la serre, ses membres raides avaient transformé ses foulées autrefois gracieuses en une démarche presque chancelante. Autour d’elle, les plantes fleurissaient, leurs odeurs emplissaient l’air; si ce n’était pas vraiment un parfum, elles apportaient quand même la bonne nouvelle de l’exubérance de la vie.


  Tandis qu’elle repiquait des plants depuis leurs bacs d’origine dans les bacs de croissance intermédiaire, la docteure sentait son moral remonter un peu. Huit jours après le début des travaux de terrassement de grande ampleur, c’était son deuxième jour de pause dans la serre. Pendant son premier jour de congé, elle avait été trop engourdie pour faire autre chose que d’aller et venir en titubant. Elle était encore épuisée, mais son cerveau s’était à présent suffisamment éclairci pour qu’elle puisse faire le point de la situation.


  La semaine précédente avait été un véritable enfer. Dès le cinquième jour de terrassement, elle était tombée dans une sorte de transe épuisée, qui l’avait paradoxalement aidée à tenir le coup. Certes, cette transe avait une certaine utilité, elle lui permettait de somnoler pendant une journée de travail, mais elle savait que c’était un état potentiellement dangereux. Ils étaient quand même sur Mars, et la moindre erreur pouvait se révéler fatale.


  Le premier jour, elle avait été trop fatiguée pour manger beaucoup, mais la faim avait refait son apparition dès le lendemain matin. Le travail avait augmenté l’appétit de tous, et dès le quatrième jour il était clair que l’on ne pourrait pas maintenir le rationnement du régime précédent. Rebecca fit passer les rations de soixante-quinze à cent pour cent du standard minimal de la NASA… puis à cent vingt pour cent, jusqu’à cent cinquante pour cent.


  Personne ne sembla le remarquer. Même doublées, les portions étaient encore modestes et l’équipage affamé les engloutissait rapidement. Mais Rebecca savait qu’ils avaient franchi un point de non-retour. En augmentant les rations, elle supprimait toute possibilité qu’ils puissent survivre tous les cinq jusqu’à la fenêtre de retour de 2019. S’ils continuaient à consommer leurs provisions à ce rythme, ils devraient quitter Mars en 2017, ou mourir de faim.


  Elle tâta son bras douloureux. Le muscle était devenu beaucoup plus dur. Elle ne pourrait jamais égaler les performances physiques de ses compagnons, mais elle devenait plus forte et plus productive au fil du temps. C’était bien. Ce n’était pas qu’une question d’amour-propre. Elle avait fait les calculs: si elle ne participait pas à la tâche, ils ne pourraient tout simplement pas s’en sortir.


  Rebecca arrosait consciencieusement les plantes. Grâce à leurs efforts accrus, une plus grande quantité d’eau était désormais disponible; la remorque transportait à présent les barils depuis le four jusqu’à l’ERV3 où l’eau était traitée dans la centrale chimique de fabrication de carburant. Elle avait failli en demander un peu plus pour la serre et pour l’unité d’hygiène personnelle, mais avait résisté à la tentation. Le carburant était prioritaire. Si l’on en faisait un usage judicieux, la quantité d’eau actuellement attribuée à la serre serait suffisante.


  Sueur et crasse accumulées donnaient des démangeaisons à la biologiste. Si seulement elle avait pu se laver! Elle avait frissonné devant le spectacle que lui avait renvoyé le miroir ce matin-là. Que ne donnerait-elle pas pour une douche, ou même un bain avec une éponge! Mais les calculs logistiques étaient formels: le nettoyage devrait attendre.


  Elle eut un moment d’hésitation; quelque chose n’était pas normal. Elle arrêta ce qu’elle était en train de faire. C’était le bruit. La serre était trop calme. Les ventilateurs avaient cessé de fonctionner.


  Elle boitilla maladroitement jusqu’au tableau de commande qui lui révéla vite l’origine du problème. Le fusible 16 avait grillé. Facile à réparer. Elle ouvrit la boîte de fusibles, regarda à l’intérieur. Elle en prit un de rechange pour remplacer celui qui avait claqué, puis ouvrit le carnet de bord pour y consigner l’opération.


  Elle y découvrit une note écrite d’une main tremblante: F16, remplacé par GL, 02/06/16.


  Gwen avait donc remplacé le fusible la veille. Bizarre qu’il ait lâché si vite.


  Rebecca ouvrit la notice technique du système et jeta un coup d’œil aux caractéristiques techniques du fusible 16. Étrange: il y était spécifié que c’était un fusible de 1,5 ampère. Gwen avait pourtant inséré un fusible de 1ampère dans le tableau. Il était certainement exceptionnel que l’ingénieur de vol fasse une telle erreur.


  Rebecca retira le fusible de 1ampère et inséra à la place un fusible de 1,5 ampère, tel que spécifié sur la notice. Quand elle actionna le commutateur de redémarrage, elle entendit de nouveau avec satisfaction le bourdonnement sourd des ventilateurs de la serre. Alors elle se détendit un peu.


  Elle n’avait pas été en danger immédiat, mais il était quand même effrayant de penser que, si elle ne s’était pas aperçue rapidement de la défaillance du ventilateur, elle aurait pu être victime d’un empoisonnement au dioxyde de carbone. C’était déjà la fin de l’après-midi et, sans le ventilateur, la concentration de C02 aurait augmenté dans la serre dès que la baisse du niveau de rayonnement solaire aurait provoqué une réduction de la photosynthèse.


  Rebecca vérifia le détecteur de C02. Il était à l’orange, la concentration de dioxyde de carbone était hors des limites recommandées mais n’avait pas encore atteint un seuil dangereux.


  Mais pourquoi n’avait-elle pas entendu l’alarme? Elle vérifia le circuit d’alarme, découvrit qu’il passait par le fusible 16. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale.


  J’ai failli y rester.


  De minuscules erreurs comme celle-ci pouvaient être fatales. Elle se rendit compte qu’elle n’était pas la seule à être épuisée. Ses compagnons pouvaient sans doute manipuler de plus grandes pelletées de terre, mais le reste de l’équipe– déjà fatiguée avant même l’effort de terrassement de grande ampleur– était également sur le chemin de cet état d’engourdissement mental.


  Elle pensait à la façon dont ils regagnaient le Hab comme des somnambules après le changement d’équipe, se levaient en titubant le matin, étaient de plus en plus négligents, ivres de fatigue, exténués. Combien de temps pourraient-ils tenir un tel rythme? Les humains s’usaient doucement, leurs machines aussi, forçant toujours plus souvent une Gwen toujours plus épuisée à effectuer des travaux de réparation. Des réparations autrefois simples devenaient difficiles, et des tâches autrefois effectuées dans les règles étaient désormais bâclées.


  Ils n’avaient pas le choix. Ils partiraient en 2017 ou jamais.


  


  HOUSTON,


  15 JUIN 2016, 12:30 CST


  


  Dans le restaurant privé de l’hôtel Nassau Bay Hilton, le docteur George Kowalski repoussa son assiette et jeta à la ronde un coup d’œil impatient. La nourriture était acceptable, mais Darrell Gibbs l’avait suffisamment fait attendre. Le conseiller scientifique à la sécurité n’aimait pas révéler son intérêt pour certains problèmes délicats en orientant la conversation, mais il était temps de passer aux choses sérieuses.


  —Eh bien, Darrell, avez-vous achevé votre enquête sur les événements du 28 janvier?


  L’assistant spécial de la Maison-Blanche était assis face à son patron.


  —Oui, monsieur. J’ai poursuivi l’enquête jusqu’au bout, en faisant appel exclusivement à nos hommes, comme vous me l’avez ordonné. Il n’y a aucun doute: c’est bien Holloway qui a vidé les réservoirs de propergol.


  Kowalski se renversa en arrière sur son siège, surpris.


  —Vous êtes sûr? L’enquête de la NASA sur sa transmission de données n’a pas révélé de fichiers attachés. L’analyse «touche-par-touche» effectuée par le FBI de la vidéo interne des mouvements de Holloway au cours de l’émeute a montré qu’il n’a rien fait d’autre que de transmettre des fichiers inoffensifs…


  Gibbs sourit.


  —Ils n’étaient pas inoffensifs.


  —Pardon?


  —Ils contenaient une nano-instruction auto-effaçante.


  Kowalski fronça les sourcils.


  —Il a utilisé une SENE(47)? Vous en êtes sûr?


  Gibbs hocha la tête.


  —Voilà un garçon intelligent, dit Kowalski, sincèrement admiratif. Il était donc en relation avec un service de renseignement?


  —Aucun. Ni les nôtres, ni ceux d’aucune autre nation.


  —Mais comment alors? La technologie SENE est ultra-secrète…


  —Apparemment il a appris la technique au Club des pirates informatiques du MIT(48), il y a cinq ans de cela.


  —Vous plaisantez?


  Gibbs leva les mains au ciel et fit non de la tête.


  Kowalski eut un petit rire mais le réprima très vite. C’était grotesque. Sous sa direction, le gouvernement avait dépensé quatorze milliards de dollars pour développer la technique SENE. Et quelques étudiants du MIT avaient apparemment réédité l’exploit pendant leur temps libre– au moins trois ans avant lui!


  Gibbs attendit que son patron se calme pour lui poser la question évidente:


  —Alors, on l’embarque?


  Kowalski joignit les doigts tout en réfléchissant. C’était une situation très intéressante.


  —Non, je ne pense pas, dit-il enfin. Cela nous conduirait à dévoiler des informations trop sensibles. Vous ne croyez pas?


  Gibbs regarda tranquillement son supérieur. Ne pas révéler l’existence de la technique SENE sur la place publique était un argument plausible pour ne pas arrêter Holloway. Mais Darrell Gibbs était tout sauf naïf, il était évident qu’il y avait anguille sous roche. Cette fois, le conseiller scientifique à la sécurité exigeait vraiment beaucoup de lui.


  Si Holloway restait en liberté, il était très vraisemblable qu’il frapperait de nouveau, même à distance, surtout s’il se confirmait que l’équipage avait quelque chance de rentrer sur Terre. L’opinion du conseiller scientifique à la sécurité sur le problème de la rétro-contamination était bien connue, mais il y avait probablement une autre sombre histoire derrière tout ça.


  Gibbs réfléchissait rapidement. Il était clair que son avenir était du côté de Kowalski… mais il serait préférable que toutes les cartes soient sur la table. Il formula sa réponse en conséquence:


  —Certainement, monsieur. Et je dois dire que si les actions illégales de Holloway sont répréhensibles, il est évident qu’il n’a agi que pour des motifs nobles.


  Kowalski foudroya son assistant du regard. «Motifs nobles», dans le vocabulaire du conseiller scientifique à la sécurité, signifiait «fanatisme».


  Gibbs ne baissa pas les yeux.


  —Je pense que ce serait une honte si quelqu’un qui a tant à offrir à la nation devait passer le reste de son existence sous les verrous.


  Kowalski sourit intérieurement. Il avait bien choisi son protégé.


  —Vous pensez donc que Holloway pourrait se révéler un jour un atout pour notre nation?


  —C’est tout à fait possible… s’il entend un appel.


  Le conseiller scientifique à la sécurité échangea un regard de connivence avec son assistant spécial.


  —Comme il est agréable de savoir qu’il y a encore des jeunes gens prêts à payer de leur personne pour défendre leurs convictions!


  —Je suis tout à fait de votre avis, monsieur, répondit Gibbs.
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  OPHIR PLANUM,


  20 JUILLET 2016, 17:10 MLT


  


  Après deux mois de travail éreintant et ininterrompu, l’équipage prit un jour de congé. C’était l’anniversaire de l’atterrissage d’Apollo 11 sur la Lune et de l’atterrissage de Viking sur Mars(49). Au cours des décennies qui avaient suivi ces événements, scientifiques de l’espace, ingénieurs en astronautique et activistes spatiaux avaient toujours fait de cette date un jour spécial dans le calendrier de leurs conférences– techniques ou autres.


  En 2016, pour la première fois, le «Jour de l’Espace» fut donc célébré sur Mars, d’une façon très simple: les astronautes restèrent au lit jusqu’à midi et passèrent l’après-midi dans une oisiveté bienheureuse. Le soir, ils se réunirent dans la salle à manger pour assister à une téléconférence avec le contrôle de mission.


  «Vous devez cesser ces efforts délirants! vociférait l’image du chef des opérations Mason sur l’écran vidéo. Ce n’est pas bien. Vous allez vous tuer à la tâche et ça ne marchera pas. Nos calculs montrent que votre production de carburant sera très insuffisante pour un départ avant la fermeture de la fenêtre de retour vers la Terre de 2017, et à ce rythme vous serez tous morts bien avant l’ouverture de celle de 2019. Vous devez laisser tomber. Faites-moi confiance, une mission de ravitaillement est en cours de préparation. Laissez-nous faire.»


  Townsend regarda McGee, qui se contenta de secouer la tête. Dégoûté, le colonel coupa l’écran vidéo.


  Gwen prit la parole:


  —C’est toujours jouable, colonel. Notre taux de production actuel est peut-être trop faible, mais le sol devient plus humide en profondeur. Nous pouvons encore y arriver.


  Le chef de mission se tourna vers son géologue.


  —Luke, c’est faisable ou non?


  Le Texan secoua la tête.


  —Non. Nous avons bien trop de retard pour que cela fasse une différence.


  Rebecca s’effondra sur une chaise, elle se sentait faible.


  —C’est ma faute. Tout est de ma faute!


  —C’était une décision collective, docteur, lui rappela Townsend, et nous ne nous en portons pas plus mal pour autant.


  Il déplia son dos douloureux.


  —Pas trop, en tout cas.


  —Vous ne comprenez pas… dit Rebecca en frissonnant.


  Un instant, elle sembla reprendre le contrôle d’elle-même.


  —Pour maintenir notre forme au cours des derniers mois j’ai puisé un plus grand nombre de rations dans la réserve du Beagle. Bien avant l’ouverture de la fenêtre de retour de 2019, nous n’aurons plus rien d’autre à manger que ce que nous fournira la serre. Et elle peut nourrir trois personnes, pas une de plus.


  McGee intervint, déterminé à leur remonter le moral par une plaisanterie:


  —Hmm… Est-ce que quelqu’un se rappelle comment les gens de Donner Pass ont choisi celui qui serait le hors-d’œuvre(50)?


  Devant les mines renfrognées de ses compagnons, qui n’étaient apparemment plus en état d’apprécier son humour noir, le professeur fit marche arrière:


  —D’accord, encore une erreur stupide de ma part. Je tournerai désormais sept fois ma langue dans ma bouche avant de raconter une histoire.


  Townsend n’aimait pas le tour que prenait la conversation.


  —Que ceci soit bien clair: il est absolument hors de question de tirer à la courte paille ou de jouer à pile ou face pour décider de qui doit vivre ou mourir. Ce n’est pas la façon américaine de procéder.


  —Cela pourrait bientôt devenir notre seul choix rationnel, dit Rebecca d’un ton glacial.


  —Je me fiche pas mal de ce qu’une garce athée appelle un «choix rationnel»! rugit Gwen.


  —Commandant, je vous en prie!


  Le visage de Rebecca s’empourpra, mais elle choisit d’ignorer l’insulte de Gwen:


  —Colonel, la serre est pleine à ras bord, ainsi que tout l’espace disponible sur le pont inférieur du Hab. Le seul espace potentiel utilisable est l’intérieur du rover pressurisé… Si nous convertissions le rover en serre nous pourrions peut-être augmenter la production pour nourrir une personne de plus. Peut-être.


  —Mauvaise idée, remarqua Luke. Nous avons besoin du rover.


  La biologiste était perplexe.


  —Pourquoi?


  —Pour prospecter.


  Tous lui lancèrent des regards interrogateurs.


  —Écoutez, nous avons choisi la mauvaise méthode. Pourquoi traiter de grands volumes de minerais pauvres? Nous aurions dû rechercher le filon principal.


  —Qu’entendez-vous par filon principal? demanda Townsend.


  —Une source concentrée d’eau liquide.


  Townsend lança au géologue un regard sceptique.


  —Il ne peut y avoir d’eau liquide sur Mars. Même moi je le sais. Il fait beaucoup trop froid.


  —En surface, oui. Mais en sous-sol…


  Rebecca comprit l’idée instantanément.


  —Vous croyez donc à l’existence d’une nappe phréatique martienne?


  Luke sembla presque s’excuser.


  —En fait, je n’y croyais pas, mais la datation de certains de mes échantillons de lave montre que le dôme de Tharsis a connu une activité volcanique récente, quarante millions d’années à peine– c’est-à-dire un pour cent seulement de l’âge de la planète. Cela pourrait aussi bien être hier.


  —Donc… cela signifie que Mars possède un noyau chaud, comme la Terre? demanda McGee, qui essayait de comprendre les implications de la remarque.


  —Exact. Et si le noyau est chaud, alors à une certaine profondeur la température doit être assez élevée pour permettre l’existence d’eau en phase liquide. L’eau doit se trouver là, quelque part, parce que la calotte polaire boréale est un champ de glace de faible altitude qui se prolonge presque certainement en sous-sol sous les plus hautes terres des régions de Vastitas Boréalis et d’Acidalia Planitia. Cela dit, sachant que la glace souterraine ne se maintient qu’au-dessus de quarante degrés de latitude environ…


  Sentant venir un cours de géologie, Townsend l’interrompit:


  —À quelle profondeur faut-il forer?


  Luke se frotta le menton.


  —Dans les parages, un kilomètre, deux peut-être.


  Bon sang, encore un plan fantaisiste!


  Townsend secoua la tête.


  —C’est beaucoup trop. Notre appareil de forage ne peut atteindre que cent mètres de profondeur.


  —Je pourrais doubler la profondeur en mettant en série les tuyaux de réserve, proposa Gwen.


  —Ce serait encore beaucoup trop court.


  Luke ne se laissa pas décourager:


  —C’est vrai, mais si nous descendons en rover jusqu’aux basses terres de Xanthe Terra, nous y trouverons peut-être de l’eau beaucoup plus proche. Il faudrait repérer un endroit où la couche de régolite de surface a une conductivité thermique anormalement basse et recouvre une couche souterraine très poreuse…


  Même avec ses connaissances limitées en géologie, McGee se rendit compte que ce que décrivait le Texan ne serait pas facile à trouver.


  —Mais une telle configuration géologique doit être excessivement rare. Nous ne pouvons pas forer partout. Comment allons-nous nous y prendre?


  —Par sondage électromagnétique. Envoyons dans le sol des ondes radar basse fréquence. S’il y a de l’eau, nous le saurons en étudiant les ondes réfléchies par le sous-sol.


  Assez simple, réfléchit Gwen, à condition de pouvoir produire le signal adéquat.


  —Quelle fréquence, les ondes?


  —On peut généralement sonder à une profondeur de dix longueurs d’onde environ, il nous faut donc une longueur d’onde de 20 mètres.


  —Vingt mètres, ça fait 15 mégahertz, de la haute fréquence, pensa Gwen tout haut. Nos radios de communication trans-horizon peuvent émettre à cette fréquence. Je pourrais construire une antenne Yagi d’un quart de longueur d’onde et la monter sur le rover, pointée vers le bas, puis brancher un modulateur d’impulsions sur l’amplificateur de puissance. Alors, tout en roulant nous pourrions…


  —…faire un peu de prospection sérieuse, acheva Luke avec un sourire.


  Le colonel était loin d’être convaincu.


  —Attendez, j’ai une certaine expérience en matière de sondage radar pour applications militaires. On obtient souvent toutes sortes de fausses alarmes, des signaux faussement positifs…


  —C’est vrai, nous allons probablement forer dix puits pour rien avant de tomber sur le bon filon. Mais avec un peu de chance nous le trouverons, tôt ou tard. C’est un pari, bien sûr, mais je ne crois pas que nous ayons vraiment le choix.


  Si maintenant nous devons compter sur la chance… pensa Townsend.


  —Si nous voulons respecter la date de la fenêtre de lancement du vol de retour, il vaudrait mieux que nous le trouvions vite.


  —La probabilité d’une découverte rapide sera directement proportionnelle à l’intensité des recherches, intervint Rebecca.


  McGee comprit ce que cela signifiait.


  —Donc il faut rouler vite et parcourir de grandes distances. Mais cela implique de consommer beaucoup de carburant…


  Luke était décidé à se battre:


  —Le niveau des réservoirs de l’ERV est au-dessus d’un cinquième du plein. Ça fait beaucoup de carburant pour le rover…


  —Hors de question, dit fermement le colonel. Ce propergol est une partie de notre billet de retour. Pensez à tout le travail acharné qu’il nous a fallu pour l’obtenir. Nous ne serons pas prêts pour la fenêtre de retour de 2017, mais si nous continuons à faire le plein, nous en aurons peut-être assez pour rentrer sur Terre à l’ouverture de celle de 2019.


  —Vous voulez dire les trois d’entre nous qui seront encore en vie, remarqua Gwen d’un ton sec.


  Townsend commençait à s’embrouiller:


  —C’est une décision téméraire…


  Sentant le point faible du raisonnement de Townsend, Gwen enfonça le clou:


  —Nous nous en sortirons tous. Tous ou personne, colonel. N’est-ce pas ce que vous avez dit?


  —Nous avons gagné notre pari, se défendit Townsend. Nous avons trouvé le moyen de rentrer chez nous.


  —Certains d’entre nous, dit Gwen en détachant ses paroles.


  C’est irrationnel, pensa Townsend.


  —Vous me demandez de risquer tout le travail accompli, la seule chance qui nous reste, sur de simples spéculations?


  Il se tourna vers Rebecca.


  —Docteur Sherman, vous êtes une scientifique. Faites appel à votre logique, pas à vos émotions… Croyez-vous vraiment à cette théorie de nappe phréatique proche de la surface?


  —Non, je n’y crois pas, répondit-elle simplement, au grand désappointement de la plupart de ses compagnons.


  Townsend était satisfait.


  —Voilà! La question est réglée, je pense que…


  —Mais je pense que c’est une hypothèse raisonnable que nous devrions vérifier en priorité.


  La façon de Rebecca de retourner la question plongea le chef de mission dans une certaine confusion mentale. Il se tourna vers l’historien.


  —McGee, vous, que pensez-vous de tout ça?


  —Permettez-moi de vous le dire à ma façon, colonel. Si vous deviez prendre la décision pour vous-même, si vous n’aviez pas la responsabilité d’un équipage, que décideriez-vous?


  Townsend resta un moment silencieux, à regarder par la fenêtre, puis il se retourna vers son équipe avec un sourire triste sur le visage.


  —Vous m’avez eu, professeur. Si j’étais seul à bord, je déciderais d’aller forer. Mais l’enjeu est plus élevé, à présent.


  McGee était perplexe.


  —Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


  —La mission.


  Townsend essaya de prendre un air décidé.


  —Même si nous ne rentrons pas tous sur Terre, la mission sera considérée comme un succès. Nous pouvons dès à présent garantir ce succès, tout simplement en continuant ce que nous faisons actuellement, même s’il faut réduire un peu notre charge de travail pour tenir le coup. Si nous parions sur la théorie de Luke, nous ne mettons pas seulement en péril nos propres vies, mais aussi le succès de la mission. La NASA et le contrôle de mission ne nous donneront jamais leur accord.


  Son manque d’intime conviction était flagrant.


  —Vous vous en souciez vraiment? fit McGee.


  Townsend s’offusqua.


  —Oui, professeur. Pour votre gouverne, il se trouve que je suis un militaire et je crois que nous devons obéir aux ordres.


  Gwen n’était pas dupe.


  —Allons colonel, laissez tomber vos boniments.


  —Commandant, cette remarque est…


  Townsend regarda les visages sceptiques qui l’entouraient et tomba le masque d’un coup.


  —Très bien, en fait je me fiche complètement de ce que les gens sur Terre pensent que nous devrions faire. C’est de la folie. Vous voulez vraiment tenter le coup?


  De façon incroyable, ils hochèrent tous la tête en signe d’assentiment.


  Il secoua la tête, émerveillé.


  —Vous êtes tous cinglés. Je ne sais pas ce que vous faites ici. Vous auriez dû devenir pilotes de chasse. Commandant Llewellyn, dès demain matin je veux que vous commenciez à équiper le rover d’un radar de sondage. Je rédigerai un rapport pour expliquer notre nouveau plan d’action au contrôle de mission. Et, docteur Sherman…


  —Oui?


  —Docteur, je veux que vous commenciez à préparer un dossier sur mon état psychique pour prouver que ma santé mentale est atteinte. J’en aurai besoin pour assurer ma défense devant la cour martiale.


  —Ne vous inquiétez pas, colonel, gloussa Rebecca. Si vous voulez ce genre d’excuse, je suis sûre que je peux vous fournir une défense en béton.


  —Elle est adorable, pas vrai? murmura le chef de mission.
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  Le lendemain, au lieu de reprendre leur tâche de terrassement habituelle, Gwen, Townsend et McGee se mirent à assembler une grande antenne Yagi avec des pièces d’aluminium récupérées sur les étages d’atterrissage de l’ERV et du Hab. Elle ressemblait un peu à une de ces vieilles antennes de télé que l’on trouvait autrefois sur les toits, mais plus grande, conçue pour émettre des signaux radio à ondes courtes, d’une longueur d’onde pourtant très supérieure à celle des télévisions VHF. Le système faisait cinq mètres de long. Il était installé en travers de l’arrière du rover et connecté à un oscilloscope que Gwen avait monté sur le tableau de bord, face au siège avant droit.


  Inspirée par ce sens de l’humour propre aux ingénieurs, Gwen accentua le côté «rétro» du système en lui ajoutant un «pinger», une sortie audio branchée à un haut-parleur qui faisait retentir un ping sonore à chaque émission d’une impulsion radio, et un second ping sonore, légèrement décalé, quand l’appareil captait un signal en écho. Cela donnait à toute l’installation un petit air de sonar de sous-marin de la Seconde Guerre mondiale.


  Townsend fronça les sourcils devant ce gadget.


  —Pourquoi cette sortie audio, commandant? Tous les signaux du sondeur radar sont disponibles sous forme numérique directement exploitable sur l’écran de l’ordinateur de bord.


  Gwen fit un clin d’œil à McGee et insista sur la nécessité absolue de maintenir un «canal direct de retransmission de données analogiques de secours», en plus du canal de données informatiques. Le colonel s’éloigna, peu convaincu, mais l’oscilloscope et le «pinger» restèrent en place. S’approchant de l’historien, Gwen lui confia:


  —Et surtout, avec un «pinger», le radar sera beaucoup plus amusant à utiliser.


  Tandis que la construction du sondeur radar se poursuivait, Rebecca et Luke passèrent des heures à scruter les cartes pour tenter de déduire, à partir d’indices géologiques de surface, les emplacements les plus prometteurs pour la recherche de nappes phréatiques. Malheureusement, aucun emplacement ne présentait de signe manifeste de présence de nappe d’eau souterraine. Où donc fallait-il chercher?


  La vitesse maximale du rover pendant les sondages serait de seize kilomètres à l’heure. Or les signaux reçus n’étaient valables que pour une bande de terrain de quatre cents mètres de part et d’autre de la piste suivie par le rover. Donc, au cours d’une journée de dix heures de prospection, ils ne pourraient sonder que cent vingt-cinq kilomètres carrés. Comme le rayon d’action maximal du rover était de quatre cent quatre-vingts kilomètres, cela voulait donc dire explorer une superficie totale d’environ sept cent mille kilomètres carrés.


  Même au rythme de cent vingt-cinq kilomètres carrés par jour, il faudrait plus de quinze ans pour tout parcourir. Si les astronautes voulaient trouver de l’eau à temps pour synthétiser du propergol avant la prochaine fenêtre de lancement, ils n’avaient le temps de sonder que quelque cinq pour cent de la zone accessible.


  Il n’y avait pas d’objectif évident, mais quelques régions plus plates que les autres semblaient quand même plus prometteuses. En partant de cette constatation, les deux scientifiques établirent un plan d’exploration systématique des meilleurs cinq pour cent de terrain accessibles depuis leur zone d’atterrissage.


  Les sorties de prospection commencèrent le 28 juillet, avec Townsend au volant et Luke au pupitre de contrôle du radar. Malheureusement, ils n’entendirent aucun écho ce jour-là– ni aucun autre jour, pendant les trois semaines qui suivirent. Les équipes se succédaient, par diverses combinaisons de deux, pour effectuer des sondages radar. Elles tentaient leur chance… et elles échouaient.


  Mais le sondage radar n’était pas un travail aussi dur que le terrassement, et au fil du temps l’équipage commença à se remettre de l’état d’épuisement physique absolu causé par ses efforts des semaines précédentes. Pourtant, comme les recherches n’aboutissaient qu’à des résultats négatifs, l’espoir commença à faiblir, et une démoralisation plus profonde encore qu’auparavant s’empara lentement des astronautes.


  


  Puis, le 12 août en début d’après-midi, une Gwen Llewellyn qui s’ennuyait au volant et un McGee qui rêvait tout éveillé à côté du radar entendirent enfin un écho. Le ping inattendu sortit l’historien de sa torpeur.


  —Nous avons un signal! Nous avons un signal! Regardez!


  Avant que Gwen puisse réagir, l’amplitude et la fréquence des impulsions de l’écho radar augmentèrent fortement. Elle arrêta le rover et jeta un coup d’œil au signal sur l’oscillo, puis elle fixa McGee avec de grands yeux.


  —Qu’est-ce que vous avez sur l’ordinateur?


  Il fit défiler rapidement plusieurs pages d’écran couvertes de données.


  —Génial! D’après les données, la source de l’écho est à moins de cent mètres de profondeur!


  L’ingénieur de vol régla des potentiomètres et enclencha le doubleur de fréquence pour augmenter la résolution en profondeur. Elle fixa les données avec stupéfaction. S’efforçant de garder son calme, elle se saisit du micro:


  —Beagle, du rover, je vous appelle du point de coordonnées Delta 62,2, Foxtrot 96,8. Nous avons peut-être trouvé quelque chose. C’est un écho rapide, à peine à soixante-dix mètres de profondeur. Si c’est de l’eau, elle est à notre portée.


  Il y eut un craquement et la voix de Luke résonna dans le haut-parleur:


  —Envoyez-moi le fichier de données de vos sondages électromagnétiques, je voudrais y jeter un coup d’œil.


  Gwen actionna le commutateur qui déclenchait la télétransmission des enregistrements du radar.


  —C’est parti.


  Pendant près d’une minute, ils n’entendirent rien d’autre que des craquements dans le haut-parleur. Puis la voix du géologue, haute et claire:


  —Yehaaa! C’est bien de l’eau!


  Gwen tendit les bras et étreignit joyeusement un McGee pris au dépourvu. Gênée, elle s’écarta et dissimula son embarras en se remettant au travail, tandis que le professeur clignait des yeux rapidement. Gwen, as-tu quelque chose en tête que je ne sache pas encore?


  —De l’eau! Nous avons trouvé de l’eau! Eh bien, ne restez pas assis là, à me dévisager comme un vieil empoté, McGee! Mettez l’appareil de forage en service. Nous avons du travail.


  McGee la regarda un long moment, puis déboucla sa ceinture de sécurité.


  —À vos ordres.


  En quelques gestes rapides, ils installèrent l’appareil de forage. Il était constitué d’une série de tuyaux télescopiques concentriques déployés par un mécanisme à vis tournante, d’un trépied démontable pour en maintenir en place l’extrémité supérieure, d’une tête de forage à mèche ultradure, d’un moteur électrique et d’un jeu de réducteurs pour mettre en rotation le pourtour extérieur denté du tuyau télescopique supérieur. Ils tirèrent un câble depuis le générateur de secours du moteur du rover jusqu’au moteur électrique. Ils installèrent la foreuse et la mirent en marche, puis regagnèrent l’intérieur du véhicule.


  Gwen posa les pieds sur le tableau de bord et se mit à feuilleter l’un des romans martiens d’Edgar Rice Burroughs appartenant à McGee, soumettant apparemment le petit roman d’aventures à un examen approfondi. Son comportement intrigua McGee, qui saisit son bloc électronique pour prendre quelques notes dans son journal privé.


  


  Bizarre, le genre de gens que l’on rencontre sur Mars, écrivit McGee en regardant pensivement Gwen. En surface Gwen est une femme extrêmement dure, le parfait garçon manqué. Combattante décorée, le couteau de chasse toujours à portée de la main. Et pourtant elle a quelque chose de si tranquille, de si doux, de si paisible. Elle a sans doute été confrontée à plus de violences au monde que toute autre femme que j’ai rencontrée, mais elle a gardé une innocence extrême. Elle est très intelligente, mais jusqu’à ce jour je ne l’avais jamais vue ouvrir d’autre livre que la Bible ou un ouvrage technique. Je me demande quelle utilité pratique elle peut trouver à ce roman de Burroughs. Elle en a certainement trouvé une, sinon elle l’aurait déjà refermé. Elle n’est vraiment pas mon type; elle n’aurait sans doute aucun suc-ces au club de la faculté! Mais, à sa façon, c’est une vraie perle.


  


  La rêverie de l’historien fut interrompue par l’objet de sa contemplation.


  —Hé, professeur, on dit ici dans votre livre qu’il y a sur Mars des cavernes souterraines où coulent des rivières…


  Il eut un sourire embarrassé.


  —Gwen, c’est un très bon roman mais ce n’est que ça, justement. Un roman, une fiction.


  —Il avait pourtant raison sur de nombreux autres points, insista-t-elle. Mars a bien deux lunes.


  —Mais elle n’a pas de villes aux tours gigantesques.


  —Pas encore, en tout cas. Pas vrai, McGee?


  Son sourire était chaleureux.


  McGee s’empressa de vérifier ses instruments.


  —Bon. On dirait que ça avance bien.


  L’ingénieur de vol se remit au travail.


  —Soixante-huit mètres. Nous pourrions atteindre la nappe à tout moment, à présent.


  La radio crépita.


  —Rover, ici Luke. Vous allez atteindre la discontinuité dans 60 secondes. Tenez à l’œil la température de la mèche de la foreuse. Dès que vous atteindrez l’eau, elle devrait chuter rapidement.


  McGee vérifia les relevés de température.


  —Nous sommes maintenant à 560°C. Jusqu’où la température devrait-elle descendre?


  —Pas loin de zéro. Une eau aussi proche de la surface doit être presque gelée. La mèche de la foreuse va se prendre un grand bain glacé…


  —Soixante-neuf mètres, annonça Gwen.


  McGee regardait avec enthousiasme les valeurs thermiques se modifier.


  —La température commence à chuter! 558, 555, 553…


  Gwen donna une nouvelle valeur de la profondeur:


  —Soixante-neuf mètres virgule cinq.


  —551, 549, 547, 546… égrenait rapidement McGee.


  —Soixante-dix mètres.


  —543, 542…


  —Soixante-dix virgule cinq.


  La radio fit entendre un autre crépitement statique:


  —Ici Luke. Vous arrivez à la discontinuité, à présent. La température devrait chuter très vite.


  —Elle descend toujours, gémit McGee. 541, 540, 539…


  —Elle ne chute pas assez vite.


  Toute trace de joie avait disparu de la voix de Luke.


  —Quelque chose ne va pas.


  —Soixante et onze, annonça froidement Gwen.


  —538, 537, 537, 538, 538…


  McGee regardait à présent les valeurs de température avec une consternation croissante.


  —On dirait qu’elle se stabilise.


  —Mauvaise nouvelle, les enfants.


  La voix du géologue sonnait comme s’il leur présentait ses condoléances.


  —On dirait que vous avez trouvé un signal faussement positif.


  McGee sentit un grand vide intérieur tandis que tout espoir s’évanouissait en lui.


  —Vous voulez dire que c’est un puits sec?


  —Un mirage radar, plutôt, crépita à la radio la voix de Luke avec autorité. Il n’y avait certainement rien d’autre que deux couches de régolite de conductivités électriques différentes.


  La voix de Gwen était aussi sèche que le puits.


  —Soixante-douze mètres.


  —Vous pouvez arrêter le forage, recommanda Luke. Vous ne trouverez rien ici.


  Gwen coupa la foreuse, puis s’empara du micro et perdit son sang-froid:


  —Alors pourquoi nous avez-vous demandé de forer ici, monsieur Je-sais-tout?


  —Ça semblait un bon endroit, dit Luke, penaud. Mais il n’y a aucune certitude. Quand on obtient un écho radar comme celui-là, il faut forer pour aller voir, c’est tout.


  McGee était abattu et frustré.


  —Voilà deux semaines que nous cherchons et tout ce que nous avons trouvé c’est un mirage… Le colonel avait raison. Cela ne marchera pas.


  —Je n’ai jamais dit que ce serait facile.


  Luke semblait sur la défensive.


  —Je vous avais dit qu’il y aurait des signaux faussement positifs. Il faut continuer à chercher et à forer. Nous trouverons forcément, tôt ou tard.


  Le crépitement de la radio persista longtemps après que Luke eut raccroché à l’autre bout du fil.


  Gwen frappa de son poing le pupitre de commande.


  —Enfer!
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  Près de Jackson Hole, Wyoming, il y a un fantastique terrain de golf, fréquenté surtout par les riches, les puissants et les célébrités.


  Ce 21 août 2016, le temps était splendide, et si les journalistes y avaient été admis, ils y auraient rencontré des personnalités de Malibu, de la Ceinture, de Central Park Ouest et de Silicon Valley. Ils n’auraient pas été surpris d’y voir évoluer un des proches conseillers du Président, en compagnie d’un jeune homme bien habillé, équipé d’un élégant jeu de clubs.


  Darrell Gibbs, homme de liaison avec le contrôle de mission du JSC, jouait au golf avec George Kowalski, conseiller scientifique à la sécurité de la Maison-Blanche. Gibbs était un excellent joueur, mais aussi un joueur avisé. La partie était serrée, mais c’était Kowalski qui menait.


  Manifestement le vieil homme s’amusait.


  —Darrell, vous êtes un jeune homme très brillant. Vous me faites vraiment penser à moi quand j’avais votre âge. Je suis sûr que vous irez loin.


  Gibbs grimaça un sourire; il n’en espérait pas moins.


  —Merci, monsieur.


  —Appelez-moi George.


  —Merci, George. Je dois vous avouer que je vous suis reconnaissant pour cette promotion au siège du Conseil scientifique à la sécurité.


  —Ce n’est qu’un début. Nous avons besoin de sang neuf aux postes de décision politique à Washington.


  Décision politique, pensa Gibbs. Ça sonne bien.


  Une voiturette de golf s’approcha. Quand il reconnut son passager, Gibbs en resta bouche bée: le sénateur Fairchild, candidat de l’opposition à la présidentielle. Assis à ses côtés dans la voiturette, un très gros homme en costume avec un ordinateur portable, sans doute un des responsables de la campagne électorale du sénateur.


  Fairchild se pencha au-dehors pour serrer la main de Kowalski.


  —Bonjour, George. Quelle surprise de vous rencontrer ici! Comment va la vie de conseiller scientifique à la Maison-Blanche?


  Kowalski haussa les épaules.


  —Un peu frustrant…


  Fairchild lui manifesta sa sympathie d’un signe de tête.


  —Je sais ce que vous ressentez, cantonné dans un rôle consultatif alors que vous devriez prendre des décisions dans un poste ministériel.


  —Exactement. Alors, comment se présente votre campagne?


  —Plutôt bien.


  Fairchild eut un petit rire.


  —Il semble que votre patron se soit fourvoyé dans une impasse en engageant tout son capital politique dans cette aventure martienne. Sa seule chance de s’en sortir serait qu’un miracle permette le retour de l’équipage.


  Gibbs avait assisté à cet échange olympien avec un effroi respectueux, mais à présent que la conversation prenait un tour plus familier pour lui, il saisit sa chance:


  —Cela paraît très improbable, fit-il remarquer.


  Le sénateur jeta à Gibbs un regard satisfait.


  —George, vous ne m’avez pas présenté votre jeune ami…


  Kowalski posa une main paternelle sur l’épaule de Gibbs.


  —Voici Darrell Gibbs. Mon assistant spécial au contrôle de mission du JSC.


  Fairchild fit un clin d’œil au jeune homme et lui serra vigoureusement la main.


  —Ah oui, Gibbs… George m’a dit beaucoup de bien de vous.


  L’assistant spécial, surpris, lui répondit, avec son plus beau sourire de jeune diplômé:


  —Ma voix vous est acquise, sénateur.


  —Merci, fils, je compte sur vous. En novembre, nous remettrons ce pays en ordre. Bon, il faut que j’y aille. Heureux de vous avoir rencontré, tous les deux.


  Fairchild leur fit rapidement de la main le signe de la victoire, puis claqua des doigts et pointa un bras en avant. Le gros homme en costume démarra. Tandis que la voiturette s’éloignait, Gibbs remarqua qu’ils n’avaient pas de clubs de golf.


  Gibbs considérait son patron avec une admiration et une gratitude non dissimulées. Le Vieux venait de lui présenter le prochain président des États-Unis. Ils faisaient partie des gagnants, et à la différence de la majorité de leurs infortunés collègues de l’administration actuelle, non seulement ils survivraient à la transition mais ils seraient largement promus.


  Kowalski se tourna vers son protégé.


  —Vous comprenez, Darrell, il y a beaucoup en jeu dans cette affaire.


  Gibbs acquiesça d’un signe de tête solennel.


  —Vous pouvez compter sur moi, monsieur.


  


  C’était le matin à Jackson Hole, mais le soir dans le Hab. Alors même que Gibbs et Kowalski faisaient honneur au somptueux déjeuner offert par le club de golf, un équipage fatigué et affamé se réunissait dans la salle à manger du Beagle pour partager un maigre dîner. Tandis qu’ils patientaient, avec un mélange d’envie et de résignation maintenant bien rodé, Rebecca sortit de la cuisine avec un minuscule plateau de légumes verts accompagné d’un petit morceau de viande. Elle divisa le tout en cinq parts.


  Restant sourd aux cris de protestation indignés de son estomac, Townsend profita de cet instant pour consulter son géologue.


  —Voilà déjà quatre semaines que nous prospectons, sans résultat, hormis trois signaux faussement positifs. Je pense que nous devrions pousser les recherches beaucoup plus loin dans Xanthe Terra.


  Luke fixa la minuscule portion placée devant lui et répondit d’un ton morne:


  —Je suis d’accord.


  McGee fut plus direct:


  —Ça ne fait pas beaucoup à manger, Rebecca.


  Il avait lancé cette remarque sans méchanceté, par simple irritation, mais l’évidence du propos lui donnait l’air d’une accusation. Rebecca tenta de se défendre d’un haussement d’épaules.


  —C’est la production journalière de notre serre, plus une demi-ration de viande. C’est vrai que divisé en cinq…


  Gwen lui lança un regard furieux, Rebecca détournant les yeux comme si elle l’avait frappée.


  —Effectivement, ça ne fait pas beaucoup!


  Gwen dégaina son couteau de chasse. Rebecca, nerveuse, fit deux pas en arrière. L’ingénieur de vol embrocha de son couteau sa portion de viande et l’engloutit d’une bouchée.


  —Foutue garce de Yankee athée, grommela-t-elle.


  Puis elle fixa la docteure d’un air menaçant et quitta la pièce à grandes enjambées.


  McGee et Townsend échangèrent un regard anxieux. Une nouvelle menace surgissait. L’historien et l’officier connaissaient bien toute l’importance du moral dans une aventure comme la leur. Et il était en train de se désagréger sous leurs yeux.
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  Deux mois encore s’écoulèrent.


  La frustration croissait à mesure que la recherche d’eau souterraine se révélait infructueuse. Les astronautes persévéraient pourtant, tant bien que mal, mais ils semblaient de plus en plus se scinder en deux camps: Gwen et Luke d’un côté, Rebecca et McGee de l’autre. Les paysans contre les intellectuels.


  Townsend faisait de réels efforts pour maintenir la cohésion de l’équipe, mais sa tâche était chaque jour plus ardue. En septembre, un conflit pour savoir si l’audio du Hab devait jouer du Bach ou du Hank Williams avait failli dégénérer en bagarre. Incapable de faire travailler les astronautes ensemble, le chef de mission s’était décidé à les faire travailler séparément. De plus en plus souvent, les sorties en rover incombaient aux «paysans», tandis que les deux autres se chargeaient des travaux d’entretien de la base.


  Le 15 octobre, Luke et Gwen firent ainsi une énième excursion en rover pendant laquelle ils n’enregistrèrent aucun signal positif. Alors qu’ils faisaient demi-tour pour regagner le Hab après leur mission infructueuse, Gwen laissa paraître sa mauvaise humeur:


  —Encore un échec à mettre au passif de votre théorie de nappe phréatique, docteur Luke. Quel est votre score à présent, 0 à 36?


  Il se crispa.


  —Je vous en prie, Gwen, lâchez-moi un peu.


  Gwen se détourna pour regarder par la fenêtre.


  —Bien sûr. Quelle importance? Qui donc s’en soucie?


  Luke était blessé par son attitude. Il était extérieurement toujours confiant, mais intérieurement il se rongeait les sangs à l’idée que tout l’équipage lui reprochait l’échec de la campagne de prospection d’eau. Il avait besoin d’un peu de soutien.


  —S’il vous plaît, Gwen…


  Comme si elle avait entendu son appel, elle soupira et lui offrit le meilleur semblant de sourire dont elle était encore capable.


  —Très bien, à quoi bon? Nous chassons peut-être des dahus, mais au moins nous en profitons pour voir du pays.


  Cette réflexion réconforta un peu Luke, mais pas pour longtemps. Un énorme nuage de poussière avait commencé à s’amonceler à l’ouest.


  —On dirait que nous sommes partis pour du mauvais temps, remarqua-t-il.


  Le ciel s’obscurcissait tandis que le rover frémissait sous les rafales d’air raréfié. Gwen fixait avec stupeur l’ombre de la tempête qui fonçait droit sur eux.


  —Mieux vaudrait accélérer un peu, Luke, dit-elle, une trace d’appréhension dans la voix. Cela risque de faire du vilain…


  Il était déjà trop tard. En quelques secondes la tempête les engloutit. La visibilité tomba soudain à zéro. Luke, qui avait brièvement accéléré à la demande de Gwen, fut contraint de ralentir fortement l’allure. Après seulement quelques instants de progression dans la tempête de poussière, le moteur du rover cala.


  —Allez, démarre! Allez. Allez!


  Luke appuya à plusieurs reprises sur le bouton du démarreur, en vain. Le moteur électrique ne s’enclenchait même pas. Puis l’éclairage du rover s’éteignit.


  Gwen manœuvra un commutateur et ils furent environnés d’une pâle lueur orangée: ils étaient sur batteries. Dans le faible éclat de l’éclairage de secours, les deux explorateurs se regardèrent. Ils savaient très bien dans quel péril ils se trouvaient. La nuit venait, et avec elle des températures inférieures à -90°C.


  —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


  Il y avait un léger accent de désespoir dans la voix de Luke.


  Son copilote grinça des dents.


  —Maintenant, on essaie de redémarrer le moteur.


  Elle effleura quelques touches. Des schémas de câblage et de tuyauterie et des tableaux de données s’affichèrent sur l’écran de l’ordinateur de bord.


  Luke tenta de déchiffrer les informations techniques, mais les schémas étaient totalement incompréhensibles. Il fronça les sourcils.


  —Mieux vaudrait faire vite, Gwen. Il commence à faire froid, ici. Je vais voir si on peut joindre le ranch…


  Il saisit le micro et se mit à lancer des appels:


  —Beagle, ici rover, Beagle, ici rover, vous m’entendez?


  Il ne reçut en retour que de la statique bruyante.


  —Bon sang! Les perturbations électriques de la tempête doivent brouiller les ondes radio. Vous avez trouvé quelque chose?


  Gwen leva les yeux de son écran.


  —Ouais. La prise d’entrée de C02 du circuit de refroidissement du moteur est obstruée par la poussière.


  Le moteur s’est arrêté automatiquement dès que la circulation de C02 s’est interrompue.


  —Pouvez-vous shunter la sécurité pour le faire tourner quand même?


  Gwen réfléchit un instant puis fit non de la tête.


  —J’en doute. Cela ne serait pas très utile, de toute façon. Sans fluide de refroidissement, le moteur va chauffer et se gripper en quelques minutes. La vraie question est de savoir pourquoi le filtre est bouché. Un motoventilateur est censé éviter toute accumulation de poussière.


  —Le moteur du ventilateur est-il en défaut?


  —Non, son voyant de contrôle est au vert. Je ne comprends pas…


  Gwen scruta son écran, puis entra quelques commandes pour afficher des pages de données supplémentaires. Soudain son expression changea.


  —Regardez-moi ça! C’est le dispositif de sécurité qui a coupé le moteur du ventilateur!


  Gwen tapa rapidement sur son clavier, puis fixa avec incrédulité l’écran de l’ordinateur de bord. À chaque touche, elle était de plus en plus nerveuse. Finalement, elle s’arrêta et se tourna vers Luke. Son regard était noir.


  —Eh bien? demanda Luke.


  —Ce foutu ordinateur refuse de me laisser démarrer le ventilateur!


  C’était censé être impossible. Luke était désorienté.


  —Il refuse de… quoi?


  Gwen explosa.


  —Quelqu’un a trafiqué le logiciel du rover, tout simplement! Et je crois savoir de qui il s’agit!


  Réprimant sa colère, Gwen se baissa et rampa sous le tableau de bord. Allongée sur le dos, elle se faufila sous le moteur, qui se trouvait devant le siège du pilote, et examina les mécanismes avec sa lampe électrique. Puis elle s’extirpa de sa position et fit face à Luke qui enfilait un chandail.


  —Je pense pouvoir arranger ça. Si nous démontons la gaine inférieure du circuit de refroidissement, je peux atteindre les câbles d’alimentation du moteur du ventilateur et court-circuiter son relais de contrôle. Le ventilateur tournera en permanence… mais tant pis.


  L’adrénaline avait fait son effet mais ne suffisait plus à soutenir le copilote. La température dans l’habitacle était déjà bien au-dessous de zéro. Avant même d’avoir terminé son rapport, Gwen se mit à frissonner.


  Luke lui tendit un chandail.


  —Vous feriez mieux de mettre ça.


  Gwen enfila rapidement l’épais vêtement de laine; ce n’était pas suffisant, mais c’était mieux que rien.


  —Merci.


  Luke jeta un coup d’œil au coffre de stockage du matériel pour EVA, situé derrière les sièges avant.


  —Peut-être devrions-nous enfiler nos combinaisons martiennes…


  Encore toute frissonnante, Gwen fut tentée par la suggestion, mais comprit qu’elle devait la refuser.


  —Non. Nous ne pouvons pas nous faufiler sous le pupitre de commande avec ces combinaisons, et si nous n’arrivons pas à redémarrer ce moteur, elles ne sont de toute façon pas assez chaudes pour nous maintenir en vie jusqu’à demain. J’aurai besoin de votre aide. Allons-y.


  Gwen enfila un bandeau équipé d’une lampe électrique frontale, saisit une clé et un tournevis et se faufila de nouveau sous le moteur. Luke la suivit en se tortillant et s’allongea sur le dos à ses côtés.


  Délicatement, Gwen dévissa rapidement les trois premiers boulons de la gaine glacée, mais le quatrième resta bloqué.


  —Je n’arrive pas à le faire bouger!


  —Laissez-moi faire.


  Le géologue musclé s’approcha de Gwen, elle sentit sur son visage le souffle chaud de sa respiration. Ajoutant sa force à la sienne, il pesa sur la clef et le boulon céda enfin. Leur triomphe fut de courte durée; malgré leurs chandails et la chaleur de leurs efforts, ils grelottaient tous les deux à présent; leur haleine se condensait en vapeur qui se déposait en cristaux de glace sur les tuyaux environnants.


  —On-on ferait mieux de se dé-dépêcher, fit Luke en claquant des dents. Jésus! On gèle, ici. Je pense que l’air co-commence aussi à se vicier…


  Les doigts tremblants, Gwen dévissa le dernier boulon et plaça les mains sur la plaque de la gaine pour la démonter. À peine l’eut-elle touchée qu’elle les retira tant elle était froide, puis elle essaya encore et poussa violemment sur la plaque… mais fut incapable de la déplacer.


  —Luke, aidez-moi!


  Il plaça à son tour les mains sur la plaque métallique et poussa, mais le froid glacial l’obligea à les retirer instantanément. Serrant les poings, il essaya de nouveau. Ignorant la brûlure du froid, il appuya de toutes ses forces. La plaque se déboîta de ses boulons et s’éleva d’environ vingt centimètres.


  —Elle n’ira pas plus loin! Allez-y.


  Allongée sur le dos, Gwen passa les mains dans l’interstice qui séparait la plaque du tableau électrique. À la lueur de sa lampe frontale, elle se mit à extraire les fils électriques. Couverte de la suie provenant du compartiment moteur, avec sa lampe frontale qui luisait faiblement, elle ressemblait à un mineur au travail. Une pensée lui traversa l’esprit. Si seulement papa et grand-papa me voyaient, maintenant. Ils avaient été mineurs. Maintenant, c’était son tour.


  Ils étaient tous les deux morts dans les mines. Morts dans leur combat pour la vie.


  Le contact du métal glacé la ramena brutalement à la réalité, et elle retira vivement les mains.


  —C’est trop froid!


  La tâche semblait désespérée. C’était si froid. Tout ce qu’elle voulait, c’était ramener les mains contre son corps et se recroqueviller sur elle-même pour échapper à cette chape glacée qui se refermait sur elle.


  Alors, un murmure lui traversa l’esprit, comme une brûlure; c’était la voix de son père. Tu n’as pas le droit d’abandonner, Gwen. N’abandonne pas.


  Elle entendit un chant. Elle ne le reconnut pas tout de suite; puis elle se souvint. C’était l’antique chant de guerre gallois que son grand-père lui fredonnait quand elle était petite. Cette fois, il n’y avait pas que la voix de son grand-père, mais une multitude, un chœur, comme si d’innombrables âmes d’un lointain passé étaient ressuscitées d’entre les morts pour lui transmettre un message. Leur chant avait commencé faiblement, puis il s’était renforcé.


  Nous n’abandonnerons jamais. Nous n’abandonnerons jamais, jamais, jamais. Quoi qu’il arrive, nous n’abandonnerons jamais.


  Dans la froide obscurité du compartiment moteur du rover, un fluide chaud parcourut ses veines. Comme si une étrangère commandait à son propre corps, elle sentit son bras s’éloigner de sa poitrine. Elle rassembla tout son courage pour dégainer son couteau de chasse. La lame à la main, elle plongea de nouveau le bras dans l’interstice et s’attaqua aux fils électriques, tailladant de toutes ses forces avec son couteau.


  —Je ne tiendrai plus longtemps, Gwen!


  La voix de Luke trahissait une terrible souffrance.


  Elle se servit de sa lame pour couper et dénuder les fils électriques. Travaillant rapidement, elle épissa un fil, puis un autre. Regroupant deux paires de conducteurs dénudés, elle les torsada de ses doigts raides et gourds. Elle saisit la dernière paire et murmura une courte prière silencieuse. Puis elle mit en contact les deux extrémités…


  Le moteur démarra en grondant.


  Le retour à la vie du moteur du ventilateur eut un effet immédiat. De l’air respirable parcourut le rover, comme un vent céleste.


  L’effet de l’adrénaline s’était dissipé, Gwen frissonna soudain violemment et s’affaissa contre le grand géologue.


  —Oh, j’ai si froid…


  Tremblant sous l’effet conjugué de la fatigue et de la souffrance, Luke laissa retomber la plaque sur ses écrous. Éprouvant un vif sentiment de soulagement, il se sentait infiniment plus proche de Gwen qu’il ne l’avait jamais été auparavant. Il éprouvait cette solidarité ultime qui relie deux individus qui ont survécu à un terrible calvaire. La fière ingénieur de vol, grelottante de froid, semblait si désemparée. Tout son instinct lui commandait de la prendre dans ses bras, de la tenir serrée contre lui, de la réchauffer avec son corps, comme elle le réchauffait avec le sien.


  Instinctivement, il la serra dans ses bras, se disant qu’il relâcherait son étreinte dès qu’ils auraient récupéré, dès qu’ils seraient tous les deux réchauffés. Gwen ne le repoussa pas, et dans un spasme d’intense soulagement elle se blottit tout contre lui, le contact de son corps éveillant en elle un désir qu’elle ne s’était jamais autorisée à éprouver.


  Puis un nouvel instinct surgit en Luke. Après tous ces mois d’entraînement ininterrompu sur Terre, cet interminable voyage et ce long séjour sur Mars, cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas senti la chaleur d’un corps de femme! Si longtemps, beaucoup trop longtemps. Avant même de réaliser la portée de son geste, Luke l’embrassa.


  Mue par une impulsion naturelle qui se déchaîna soudain en elle, elle lui rendit ses baisers, plus longs, plus intimes, tandis que l’appareil de chauffage faisait grimper la température dans l’habitacle.


  Ils ne prononcèrent pas une parole, ni ne discutèrent de ce qu’ils faisaient. Gwen et Luke avaient frôlé la mort et survécu, ensemble. Il y avait à présent entre eux un lien émotionnel qui brisait toutes les barrières. Il l’attira contre lui, et deux paires de mains impatientes s’activèrent à dégrafer mutuellement leurs vêtements.


  Dans le véhicule, parmi le matériel éparpillé, dans la chaleur du compartiment moteur, il y avait largement assez de place pour faire l’amour.


  


  Ébranlée et silencieuse dans la nuit martienne, Gwen pilotait le véhicule de nouveau opérationnel à travers la tempête de poussière.


  Luke ronflait à ses côtés, apparemment épuisé par ce désastre évité de justesse, la réponse émotionnelle déclenchée par leur épreuve et la monotonie de leur voyage de retour vers la base.


  Gwen était furieuse. Elle avait horriblement péché, et elle le savait. Elle ne se faisait aucune illusion sur le géologue texan. Il n’y avait aucun engagement de sa part, rien de sacré pour lui. Il lui avait fallu une femme, et elle s’était trouvée là au bon moment. Il éprouvait peut-être pour elle une certaine affection, mais ce n’était que du désir– et elle lui avait offert sa virginité!


  Gwen avait eu beaucoup d’occasions au cours de son existence, mais elle s’était toujours abstenue, elle voulait se préserver pour quelqu’un de spécial. Pour la bonne personne.


  Mais elle n’aimait pas Luke. Comment avait-elle pu faire une chose pareille? C’était arrivé, c’est tout. Elle était autant à blâmer que le géologue. Elle n’avait aucune excuse.


  Une poussière obscure tourbillonnait autour du rover, et ses pensées vagabondèrent vers un autre cauchemar, près d’une décennie auparavant. Le bruit du moteur devint la pulsation sourde des pales d’un hélicoptère qui filait dans le vent du désert. Les lueurs de l’orage martien qui illuminaient sporadiquement l’horizon étaient les éclairs des explosions d’obus autour de son appareil.


  Elle n’était plus ce commandant de trente et un ans, commandant en second de la première mission vers Mars. Elle était de nouveau cette jeune fille de vingt ans, terrifiée, avec des épaulettes de sous-lieutenant, qui survolait le désert irakien à travers une tempête de sable, dans un hélico rempli de GI blessés et hurlants. Le pilote mort occupait le siège à ses côtés. Elle volait à basse altitude pour échapper aux radars ennemis, esquivant de justesse les dunes qui surgissaient à la dernière seconde dans son champ de vision. Quelque chose approchait, elle tenta de percer la poussière opaque, mâchoires serrées et yeux mi-clos. Soudain elle la vit– une casemate irakienne, juste en face, à bout portant. Elle sentit une vague de terreur déferler en elle, se raidit en attendant le coup fatal…


  Gwen freina brutalement et s’immobilisa aux commandes du rover, haletant comme un chien de meute essoufflé. La poussière se dissipa, l’horizon s’éclaircit. La casemate devint le Beagle. Les larmes inondèrent son visage. Elle secoua son compagnon.


  —Luke, réveille-toi. Nous sommes arrivés.


  Le géologue s’éveilla. Sans un mot, chacun évitant le regard de l’autre, ils enfilèrent leurs combinaisons martiennes, quittèrent le rover et regagnèrent le Hab.


  Cette excursion nocturne dans la tempête leur avait paru durer une éternité, mais il n’était que vingt-deux heures, heure locale. Les autres membres de l’équipe étaient encore debout, ils descendirent sur le pont inférieur pour les accueillir.


  Après que Townsend les eut aidés à franchir le sas, Gwen dévissa son casque, révélant un visage à l’expression sévère, presque le masque de la folie. Remarquant les traces de larmes sur son visage, McGee tenta d’égayer son humeur:


  —Vous êtes visiblement ravis d’être de retour… Des larmes de joie à la perspective d’une nouvelle ration de viande et de légumes verts, sans doute?


  Gwen, perdant toute maîtrise d’elle-même, lui donna un violent coup de pied, droit vers l’entrejambe. Surpris, l’historien fit un pas en arrière.


  —Qu’est-ce que j’ai dit? Qu’est-ce que j’ai dit, bon sang?


  Townsend s’interposa entre les deux astronautes, pour éviter toute nouvelle violence.


  —Qu’est-ce qui vous prend, commandant?


  En guise de réponse, Gwen lui lança un regard furieux. Elle arracha ses gants d’un geste et les jeta sur la structure d’acier en nids-d’abeilles du pont inférieur du Hab.


  —Bande de crétins, vous n’avez donc aucune idée de ce qui se passe vraiment ici, pas vrai? Le rover a été saboté! Quelqu’un voulait nous voir disparaître dans la tempête!


  La brutalité de l’accusation fit chanceler le colonel.


  —Saboté? Comment? Et par qui?


  «Comment?» était précisément la bonne question qu’il fallait poser à Gwen pour qu’elle recouvre ses esprits. Pour elle, le monde des machines était le monde de la raison. Sa réponse fut lucide et précise.


  —Comment? En trafiquant le logiciel du système de régulation de température du moteur. Luke et moi serions morts gelés si je n’avais pas rapidement effectué une réparation de fortune…


  Townsend remarqua que la question technique avait calmé l’ingénieur de vol.


  —Il pourrait s’agir d’une atteinte ponctuelle à l’intégrité de la mémoire de l’ordinateur, provoquée par un impact de rayons cosmiques…


  Gwen fit non de la tête.


  —Peu probable. Et quant à savoir qui aurait pu faire une chose pareille, je dirai seulement que c’est quelqu’un qui pense que nos réserves dureront plus longtemps s’il n’y a plus que trois personnes pour les consommer!


  Elle fusilla Rebecca du regard.


  Bouleversée par le débordement de haine qu’elle décelait dans les yeux de l’ingénieur de vol, Rebecca répliqua d’un ton offensé:


  —Vous avez complètement perdu l’esprit, ma pauvre!


  Gwen la regarda droit dans les yeux, sans ciller.


  —Vraiment?


  Rebecca fut prise de court, mais pas intimidée.


  —Si vous voulez lancer pareille allégation, vous feriez mieux de vous préparer à la prouver. Vous n’avez pas la moindre preuve pour étayer cette accusation délirante!


  Townsend intervint.


  —Ça suffit, vous deux. Je ne veux pas entendre ce genre de choses dans mon équipe… Commandant, avez-vous la moindre preuve contre le docteur Sherman?


  Il attendit. Rien ne vint.


  —C’est bien ce que je pensais. Vous vous abstiendrez désormais de ce genre d’éclat.


  Gwen se tourna vers lui.


  —Ouvrez les yeux, colonel! Cette femme est le Mal! Voilà qui ne pouvait être toléré. Le colonel prit son ton de commandement.


  —Ça suffit! Commandant, regagnez votre poste. Gwen fixa son chef avec insolence.


  —Avec plaisir. Ça pue, ici.
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  McGee et Rebecca jouaient au Scrabble sur la table de la salle à manger et Townsend tenait à la main une tasse de café instantané insipide. La docteure avait sur ses genoux Louise, son lapin de laboratoire apprivoisé. Avec son compagnon, Clark(51), elle avait engendré tous les animaux qui peuplaient désormais la quantité respectable de clapiers installés dans la serre. Ils constituaient l’unique source de viande fraîche dans l’alimentation de l’équipage. Heureusement pour Louise, les liens qui l’unissaient au médecin du bord la protégeaient d’un pareil sort.


  Comme Luke n’était pas dans les parages et que McGee ne protestait généralement pas sur ce genre de choses, Rebecca avait pu choisir librement l’ambiance musicale. Un opéra italien, vaguement familier. Townsend ne s’intéressait pas à l’opéra et ne connaissait pas un mot d’italien, mais il trouvait très émouvant le chant qu’il entendait à présent.


  —Quelle est cette musique?


  Rebecca, concentrée sur son jeu, leva à peine les yeux.


  —C’est un opéra de Verdi, Nabucco.


  Cela ne signifiait rien pour Townsend, mais le professeur lui fournit heureusement quelques détails supplémentaires:


  —Ce que vous entendez maintenant est un chœur d’esclaves israélites en exil à Babylone, ils se lamentent parce qu’ils ne peuvent pas regagner leur terre natale.


  Townsend hocha la tête. Pas étonnant que ce chant l’ait ému. Malgré la barrière d’une langue incompréhensible, on pouvait aisément déceler dans leurs voix le désir ardent du retour vers la patrie.


  —Des esclaves en exil. C’est une musique appropriée.


  Il considéra sa boisson avec répugnance.


  —Ce café est à peine bon pour des esclaves. Je me demande quel génie à la NASA a décidé de nous fournir du café instantané pour une mission de deux ans et demi…


  Cette remarque déclencha chez Rebecca un soupir compatissant.


  —Oui, je donnerais cher pour un bon cappucci… Bingo!


  Elle disposa six carrés sur la table.


  —Regardez-moi ça, Kevin, vous êtes cuit. «Butyle», avec la lettre y, qui compte double, le mot compte triple, plus quelques points supplémentaires pour «bide», là, sur la ligne horizontale. Quatre-vingt-six points! Vous me devez donc ma corvée de ménage de la semaine prochaine, mon mignon.


  Elle fit une grimace malicieuse à sa malheureuse victime.


  McGee regarda le plateau.


  —Hmm. La situation est délicate…


  Townsend ne prêtait pas attention au jeu.


  —L’un de vous sait-il où sont Luke et le commandant?


  Rebecca haussa les épaules.


  —Aucune idée. Leur comportement est plutôt bizarre depuis cette excursion en rover, il y a deux semaines, ils multiplient les disparitions mystérieuses…


  —Je crois qu’ils passent leur temps dans l’ERV, dit McGee. Ils ne semblent plus apprécier notre compagnie.


  Townsend se leva de sa chaise et se mit à faire les cent pas.


  —Cette paranoïa doit cesser. Nous ne pouvons pas continuer avec un équipage divisé.


  Entre-temps, l’attention de McGee était revenue sur ses lettres.


  —Eh bien, ça me paraît pas mal, tout ça…


  Townsend ne comprenait pas.


  —Qu’est-ce qui est pas mal?


  McGee entreprit de disposer ses sept derniers carrés sur le plateau.


  —«Ambidextres»… Votre «bide» est tombé à pic, Rebecca. Voyons ça… Avec la lettre x qui compte triple, plus le mot compte triple, et bien sûr les points supplémentaires parce que je me suis débarrassé de mes sept derniers carrés d’un seul coup… Deux cent quatre points! Vous trouverez mon linge dans le sac rouge au fond de mon placard.


  Il lui lança un sourire triomphal.


  Rebecca était consternée.


  —Incroyable, murmura-t-elle. Incroyable!


  Le lapin était nerveux, il commençait à s’agiter.


  Observant son comportement, la biologiste eut une pensée bizarre: Se pourrait-il que ce lapin ait été bouleversé par ma défaite? Que même les plus simples créatures aient besoin d’ordre dans leur univers?


  Rebecca tenta de calmer son animal familier avec un langage enfantin:


  —Ne t’en fais pas, Louise. Maman gagnera, la prochaine fois.


  Cette remarque fut inefficace. Le lapin commença à griffer dans tous les sens et à se tortiller sur ses genoux. Rebecca était vraiment inquiète, à présent. Son lapin était-il malade?


  —Louise, qu’est-ce qui se passe, mon bébé?


  Curieux, sa propre voix lui semblait trop aiguë.


  McGee se leva et dit d’une voix stridente:


  —Vous ne trouvez pas qu’il y a un problème d’aération ici?


  Le colonel regarda l’historien avec étonnement.


  —Vous avez un problème de voix?


  Sa propre voix était aussi montée d’un ton, comme s’il voulait se moquer de McGee.


  Mais avant que Rebecca puisse rire de cette tentative d’humour, inhabituelle de la part du colonel, Louise bondit de ses genoux et roula sur le sol, prise de convulsions. Rebecca sentit soudain le souffle lui manquer. Elle regarda ses compagnons avec terreur.


  Puis sursauta.


  —De l’hélium! L’air. Vérifiez les instruments!


  Elle tenta de se lever mais retomba sur son siège, en hyperventilation. McGee et Townsend titubèrent en direction du tableau de bord du poste de pilotage. Pris de faiblesse, le colonel s’écroula près de la porte.


  Complètement à bout de souffle, McGee s’effondra au milieu de la pièce. Il trouva pourtant la force de se relever et, dans un ultime élan, d’atteindre le pupitre. Ses yeux glissèrent sur la multitude de commutateurs de contrôle.


  —Qu’est-ce que…


  —Oxygène de secours, dit Townsend dans un râle, d’une voix faible et suraiguë. Commutateur 4A.


  McGee le repéra, à cinquante centimètres de sa main. Bien trop loin. Tout s’obscurcissait autour de lui, il n’avait plus de force. Il allongea le bras vers le commutateur, sa vision se brouilla, il perdit connaissance…


  


  Quand McGee s’éveilla, Rebecca était à ses côtés et lui appliquait un masque à oxygène sur le visage. Devant ce visage d’ange à l’expression inquiète il se demanda un instant s’il n’était pas au paradis, mais la présence du colonel Townsend à l’arrière-plan le ramena brutalement sur Mars. Rebecca lui retira le masque.


  —Que s’est-il passé?


  —Le recycleur d’atmosphère de l’habitacle a remplacé tout notre air par un mélange d’hélium et d’azote. Heureusement que vous avez actionné le commutateur d’arrivée d’oxygène, Kevin, ou nous étions tous morts.


  Townsend semblait désorienté.


  —Je ne comprends pas… Comment une telle défaillance a-t-elle pu survenir?


  Les yeux de Rebecca lancèrent des éclairs.


  —Vraiment? Je pense que c’est pourtant assez facile à comprendre.


  Le colonel secoua la tête.


  —Docteur, vous êtes une personne raisonnable. J’espérais que vous sauriez vous abstenir de ce type de raisonnement paranoïaque.


  Même si la voix de Rebecca trahissait sa colère, son discours était froid et rationnel.


  —Qu’y a-t-il de paranoïaque là-dedans? Elle m’accuse d’avoir tenté de la tuer dans le rover, or elle disparaît juste avant une providentielle défaillance mécanique, défaillance qu’elle a pu facilement provoquer elle-même. Gwen a un motif pour tuer et elle a l’arme du crime. CQFD.


  À cet instant précis, Gwen fit son entrée dans le Hab, suivie de Luke. Ils furent accueillis par les regards curieux de Townsend et McGee et le regard glacial et soupçonneux de Rebecca. Gwen et Luke semblaient perplexes.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, Gwen, vous avez vu un fantôme? lui lança Rebecca d’un ton de défi.


  —Un fantôme?


  Gwen se renfrogna.


  —De quoi parlez-vous? Qu’est-ce qui se passe, ici?


  —La ventilation de la cabine vient d’essayer de remplacer notre air par un mélange d’hélium et d’azote, dit McGee d’un ton égal.


  —Pendant que vous vous étiez fort opportunément éloignés, tous les deux. Nous avons failli mourir asphyxiés, dit Rebecca d’une voix dure.


  —Vous m’accusez?


  La docteure soutint son regard sans ciller.


  —Oui. Vous m’avez bien accusée, vous aussi, vous vous rappelez? Au fait, où étiez-vous, commandant? Et vous, Luke?


  —Nous étions dans l’ERV, répondit simplement le géologue.


  —Et que faisiez-vous donc dans l’ERV? lança Rebecca d’un ton inquisiteur.


  La mécanicienne de vol plaça ses mains sur ses hanches.


  —Ce ne sont pas vos foutues affaires!


  Townsend les interrompit, avec toute l’autorité dont il était capable:


  —Ça suffit comme ça. Il n’y a jamais eu de sabotage. Ni aujourd’hui, ni il y a deux semaines, dans le rover. Il s’agissait dans les deux cas d’une défaillance mécanique.


  —Oh, c’est donc la version officielle? fit sèchement Rebecca. Comme c’est commode!


  Son ton méprisant suscita la colère du colonel.


  —C’est la seule et unique version! Et sachez-le, fit-il en ôtant sa ceinture et en la brandissant d’un air menaçant, je suis prêt à fouetter celui qui prétendra le contraire!


  Sur ce, il frappa violemment la table de sa ceinture, faisant retentir un claquement sonore et désagréable. Il parcourut la pièce d’un regard menaçant.


  —S’il le faut, je soumettrai cet équipage à la plus stricte discipline militaire. Je ne veux pas en arriver là mais, par Dieu, si je n’ai pas le choix, je le ferai. Je me fiche bien de ce que vous pensez les uns des autres; nous travaillerons en équipe, ou nous mourrons. Dorénavant, je ne veux plus entendre parler de différences de classes sociales. Ces histoires d’intellectuels contre paysans, c’est terminé. C’est clair?


  Rebecca fixait la ceinture avec incrédulité. Fouetter? Aussi invraisemblable que cela paraisse, quelque chose l’avertit que le colonel était tout à fait sérieux. Aucun de ses compagnons ne semblait d’ailleurs en douter.


  Un chœur unanime s’éleva:


  —À vos ordres, sir!


  Satisfait et légèrement étonné par cette réponse, Townsend poursuivit:


  —Bien. Vous allez tous participer à la sortie en rover de demain. Cela vous fera le plus grand bien d’être ensemble pour quelques jours d’exploration.


  —On risque de se retrouver un peu à l’étroit, fit remarquer Luke.


  —Vous serez parfaitement à l’aise, si seulement vous acceptez de cesser de vous haïr les uns les autres, répondit le colonel.


  Les astronautes s’observèrent avec méfiance.


  —Et si vous n’y arrivez pas, alors faites-moi une faveur: ne revenez pas!
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  Le rover pressurisé, assez confortable pour deux, l’était beaucoup moins pour quatre– surtout dans une ambiance aussi tendue.


  Pour cette longue sortie, Gwen était au volant. À ses côtés Luke faisait semblant de surveiller les données affichées par le radar. Dans un silence gêné ils essayaient, sans grand succès, d’oublier McGee et le docteur Sherman, qui occupaient les sièges à l’arrière. Le terrain était nouveau car ils ne s’étaient jamais autant éloignés de la base le long de ce chenal d’écoulement en particulier. Pour Rebecca, la nouveauté du paysage ne constituait qu’une vague distraction; quant aux autres, c’est à peine s’ils y prêtaient attention.


  Soudain, le radar capta des pings d’écho. Luke sortit brutalement de sa rêverie.


  —Je crois que nous avons là un signal intéressant…


  Gwen jeta un regard en biais à l’afficheur numérique.


  Rien qu’elle n’ait déjà vu auparavant.


  —Tu crois. Dis-moi quand tu sauras. Je ne veux pas encore forer pour rien.


  Luke se contenta de hausser les épaules.


  —Impossible de savoir avec certitude.


  Ce n’était pas une réponse satisfaisante pour Gwen. Elle fit non de la tête.


  —Eh bien, cette fois nous poursuivrons notre route jusqu’à ce que nous ayons détecté un signal plus puissant.


  Un silence pesant régna de nouveau– rendu plus pénible encore par le bruit taraudant des faibles échos.


  McGee, qui commençait à étouffer dans cette ambiance dévastatrice, lança un nouveau sujet de conversation:


  —Je me demande comment ça se présente pour notre homme à la Maison-Blanche. Ils devaient publier de nouveaux sondages aujourd’hui…


  En guise de réponse, Gwen alluma la radio.


  —Beagle, ici rover. Vous me recevez?


  Après un crépitement de statique, ils entendirent la voix de Townsend:


  —Ici, Beagle. Je vous reçois bien.


  —Bien compris, Beagle. Avez-vous les derniers chiffres de la campagne présidentielle?


  Encore des crépitements, puis:


  —Le Président est loin derrière Fairchild, 39% contre 55%.


  McGee secoua la tête.


  —Et il ne reste que deux semaines avant les élections…


  Mauvaises nouvelles de ce côté-là. Gwen reprit le micro.


  —Vous avez reçu les résultats de base-ball? Comment se sont comportés les Braves?


  Cette fois le délai de réponse leur parut plus long.


  —La saison est terminée depuis deux semaines, commandant.


  Gwen fut choquée. Perdait-elle la tête?


  —Ouais, bon, j’avais oublié, marmonna-t-elle.


  Comme s’il avait ressenti son embarras, Townsend changea de sujet, sa voix crachotant de nouveau:


  —Que donnent les recherches?


  —Nous avons eu quelques échos radars, répondit-elle, mais rien de particulièrement intéressant, j’ai donc décidé de continuer.


  Il y eut encore de la statique et ces sifflements typiques des fins d’après-midi martiennes, lorsque l’amincissement de l’ionosphère diminuait l’efficacité de la radio à ondes courtes trans-horizon du rover. Elle deviendrait bientôt inutilisable. Gwen régla la fréquence et obtint un signal clair, juste à temps pour capter les dernières paroles de Townsend:


  —Rover, je répète, il se fait tard.


  La voix de Townsend ne fut que brièvement intelligible, tandis que les craquements et les sifflements s’amplifiaient:


  —Vous feriez mieux de tenter un forage au prochain écho, sinon vous n’aurez plus le temps de forer aujourd’hui.


  Tout à fait sensé. Inutile de sonder si l’on ne veut pas forer.


  —Bien compris. Ici rover, terminé.


  Gwen coupa la radio.


  —J’ai encore un signal!


  Luke semblait excité, mais devant le regard cynique de Gwen il s’empressa d’ajouter:


  —Enfin, rien qui sorte de l’ordinaire.


  Gwen arrêta le rover et s’étira.


  —Faisons un essai. Sortons le matériel, les gars. Nous voilà repartis pour forer.


  Il ne fallut aux quatre astronautes que très peu de temps pour installer le léger appareil de forage. Une fois le système lancé, il n’y avait rien d’autre à faire qu’à attendre tandis que le moteur ronronnait et que la mèche se frayait un chemin à travers le régolite martien.


  À la fin d’après-midi succéda le crépuscule et ils assistèrent à un magnifique coucher de soleil. La beauté de la scène était encore rehaussée par le brillant éclat bleu de la Terre, qui resplendissait comme une merveilleuse étoile du berger au-dessus de l’horizon ouest. Assise sur une pierre près de McGee, Rebecca était troublée par ce spectacle.


  —On voit la Terre. Regardez comme elle est belle. Et pourtant si lointaine, si inaccessible…


  Malgré les circonstances, McGee ne put s’empêcher d’étouffer un petit rire à la vue de Rebecca soupirant après un bonheur impossible.


  —Frustrant, pas vrai?


  La biologiste était sur ses gardes. Elle sourit.


  —Allons, Kevin, ne commencez pas.


  On peut sortir la fille de Central Park West, pensa-t-il, mais on ne peut pas sortir Central Park West de la fille.


  Une annonce de Gwen mit un terme à ses velléités de flirt:


  —Je détecte des vibrations dans l’appareil! Je pense qu’il faudrait arrêter le forage.


  Rebecca tendit la main vers l’interrupteur principal, mais McGee posa sa main gantée sur la sienne.


  —Non. Ce n’est pas l’appareil qui vibre… c’est une secousse sismique.


  Le sol se mit à trembler.


  McGee avait vécu sur la côte Pacifique du Nord-Ouest, une zone tellurique. Les séismes, il connaissait.


  —Un tremblement de Mars!


  Luke vit les visages inquiets de ses équipiers.


  —Bon Dieu! C’est, c’est…


  Il leur semblait qu’une faille allait s’ouvrir sous leurs pieds.


  —Courez vers la colline! ordonna Gwen en désignant du doigt une élévation de terrain.


  Ils se précipitèrent pour se mettre en sécurité, mais ils n’avaient pas parcouru cinq pas qu’un torrent de vapeur surgit du sol, projetant l’appareil de forage dans les airs. Après un moment de terreur, les quatre astronautes s’arrêtèrent net, effarés, pour contempler la scène. Sifflant et rugissant, la vapeur jaillissait du sol comme le geyser «Vieux Fidèle(52)». Le jet fila droit vers le ciel, jusqu’à plusieurs centaines de mètres d’altitude. Au point le plus élevé de sa trajectoire, il s’incurva, prit la forme d’un champignon et retomba sous forme de neige. À ce spectacle, tous furent frappés de stupeur. De la neige. De la neige! Le salut!


  —Un superbe puits jaillissant! hurla Luke. Yahooo!


  Gwen laissa échapper un hurlement rebelle et perçant.


  McGee regardait les congères qui s’amoncelaient rapidement autour de lui, puis donna un coup de pied dans un monticule de neige.


  —De la neige! Il neige sur Mars! Nous sommes sauvés!


  Rebecca ramassa une poignée de magnifiques cristaux. Quand elle était petite, la neige signifiait souvent «pas d’école»; la neige avait pour elle toujours plus ou moins symbolisé l’espoir. Et cette neige-là, c’était la vie. Elle voulait sauter, elle voulait chanter, elle voulait jouer. Eh bien, pourquoi pas? Elle fit une boule de neige et la lança sur McGee, qu’elle atteignit sur le côté du casque.


  Il se retourna pour lui faire face, visiblement surpris, puis vit la lueur dans son regard. Il lui renvoya une boule de neige poudreuse. Mais Rebecca était agile, elle esquiva le projectile, qui la manqua et alla frapper Luke. Croyant par erreur que c’était Gwen qui l’avait pris pour cible, le Texan la bouscula gentiment dans la faible gravité martienne. Gwen se laissa faire, puis se dégagea et s’en prit à McGee, à qui elle envoya une bourrade à son tour.


  C’était incroyable: un instant plus tard, ils dansaient les uns avec les autres. Toute querelle bue, toute fatigue disparue, ils gambadaient tous les quatre dans le crépuscule martien tandis que les cristaux bénis d’eau gelée se répandaient en pluie autour d’eux. Le Rodéo d’Aaron Copeland aurait fourni une superbe bande sonore à leur danse sauvage. Mais ils n’avaient pas besoin d’accompagnement musical: ils avaient de la neige.


  Le lendemain matin, Townsend, rongeant son frein, vérifiait des instruments dans le Hab. Il n’avait eu aucun contact avec ses équipiers depuis l’après-midi de la veille. À mi-distance dans la plaine, le rover apparut soudain sur une élévation de terrain. Il était temps qu’ils arrivent!


  Il alluma la radio et entendit chanter:


  —«Je rêve d’un Noël blanc…»


  Qu’est-ce qui se passe, bon sang?


  Puis il comprit. Le rover tirait une remorque transportant un énorme chargement de neige. Townsend laissa tomber son micro et enfila promptement sa combinaison martienne. En moins de deux minutes, il avait franchi le sas et accueillait son équipage.


  Cette sortie précipitée en valait la peine. Townsend contemplait avec émerveillement cette montagne d’eau gelée.


  Depuis l’intérieur du rover Gwen leva un pouce vers le ciel en signe de victoire. Le colonel le lui rendit des deux mains.


  Terre, nous voici!
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  Un verre d’eau peut rafraîchir un gosier déshydraté. Une douche peut ranimer un corps desséché et fatigué. Avec du shampooing, l’eau peut métamorphoser le nid à rat sauvage qu’est devenue la chevelure d’une femme en de longues et admirables boucles luisantes et tresses chatoyantes. Avec de la crème à raser et un rasoir, l’eau peut rendre à un visage d’homme une apparence civilisée. Avec du savon, des éponges et une serpillière, l’eau peut rendre impeccable un vaisseau crasseux; elle peut aussi remplir des vases, que l’on pourra alors garnir de joyeux bouquets de fleurs.


  Pour les astronautes, l’eau coulait désormais à flots. Tandis qu’elle emplissait de propergol leur vaisseau de retour, elle emplissait aussi d’espoir et de vie leurs corps et leurs esprits. Comme la pluie sacrée qui, selon la chronique, avait débarrassé le monde de la maladie et du péché à la mort du Christ, ce torrent de fluide cristallin avait éliminé toute trace de fatigue et de désespoir parmi l’équipage du Beagle.


  La lumière baignait le vaisseau. Ils avaient tous pris une douche. Townsend se rasait. Rebecca se coiffait tout en faisant retentir dans l’habitacle le chant mélodieux de sa voix bien entraînée. Luke, qui à peine quelques jours auparavant lui aurait contesté ce droit, appréciait à présent ce fond musical tandis qu’il triait et classait ses échantillons de roches. Comme par miracle, le Hab défraîchi était devenu reluisant de propreté, parfait reflet du moral retrouvé de son équipage.


  Dès le deuxième jour après leur retour à la base, le chargement de neige de la remorque avait été transformé en eau. Stockée dans les réservoirs de l’atterrisseur de l’ERV, elle était pompée par les systèmes automatiques dans la centrale de synthèse de propergol. La phase la plus pénible du travail des astronautes était terminée. Ils pouvaient désormais se consacrer aux tâches spécifiques de préparation du vol de retour.


  La plus importante d’entre elles– la mise en service du véhicule de retour sur Terre proprement dit– incombait à Gwen. Assistée de McGee, elle entreprit de tester chaque vanne et chaque circuit. La plupart des gens auraient trouvé un tel travail fastidieux, mais Gwen et McGee, le cœur léger désormais, y prenaient plaisir. Reflétant leur humeur, le lecteur audio de l’ERV les accompagnait d’airs enjoués de rock and roll des années 1960. Tandis que l’un après l’autre, les systèmes étaient contrôlés, résonnaient les plus grands tubes des Beach Boys, des Beatles, des Grateful Dead ou des Doors. Quand les deux astronautes eurent atteint le tableau de bord du poste de pilotage, c’était le tour de Simon et Garfunkel, avec un titre approprié: «Homeward Bound(53)».


  Gwen connecta son appareil de mesure à une série de bornes.


  —Le contrôle principal de pilotage est au vert.


  —Noté, répondit McGee.


  Elle déplaça les connecteurs.


  —Le contrôle auxiliaire de pilotage est au vert.


  —Noté.


  —Le contrôle principal des équipements de vie est aussi vert que possible.


  —Noté.


  Elle déplaça les fils de son appareil vers les dernières bornes.


  —L’unité centrale du contrôle de vol est…


  Son brusque silence fut assourdissant. McGee sentit un frisson d’inquiétude lui parcourir la colonne vertébrale. Un problème? Ne me fais pas ce coup-là, Gzoen.


  —Eh bien, elle donne quoi? insista-t-il enfin.


  Gwen le regarda d’un air consterné.


  —Rien du tout. Elle ne donne rien du tout.


  Sans un mot, elle saisit un tournevis et disparut sous le tableau de bord. McGee attendit avec inquiétude quelques instants jusqu’à ce qu’elle en resurgisse avec, à la main, une carte d’unité centrale d’ordinateur calcinée et noircie.


  —L’unité centrale du contrôle de vol, dit-elle d’une voix monocorde.


  McGee regarda la carte. Elle était visiblement brûlée au-delà de tout espoir de réparation.


  —Ne me dis pas qu’il n’y a pas de carte de contrôle de secours?


  La mécanicienne grimaça.


  En fond sonore, les paroles de «Homeward Bound», qui leur avaient semblé si joyeuses à peine quelques secondes auparavant, sonnaient comme le glas de leurs espérances.


  


  Mais il y avait encore un espoir. Peut-être l’ERV pouvait-il voler sans cette unité centrale. Townsend était prêt à tenter le coup. Quelques heures lui suffirent pour reprogrammer le simulateur de vol de l’ERV afin qu’il reproduise le comportement du vaisseau avec son unité centrale de contrôle de vol hors service. Peu après le dîner, l’équipage se réunit dans le poste de pilotage du Beagle pour assister à la tentative.


  Avec un certain cérémonial, le colonel, veste de cuir ornée d’ailes et casquette à double pointe, prit place aux commandes. Il saisit le manche à balai et regarda Gwen, assise à ses côtés sur le siège du copilote.


  —Très bien, allons-y.


  Gwen manœuvra quelques commutateurs et lança un rapide compte à rebours.


  —Allumage des moteurs…


  Les autres membres de l’équipe observaient une vue extérieure de la scène sur le moniteur auxiliaire du simulateur de vol. À l’écran, une image de synthèse de l’ERV Retriever décolla du paysage numérique environnant, suivie d’une traînée de flammes virtuelles. McGee sentit sa gorge se serrer. Ça marche, ça marche…


  Soudain, l’image du Retriever pencha légèrement vers la droite. Un panache latéral de vapeur virtuelle montra que Townsend avait compensé, mais une soudaine inclinaison du vaisseau à gauche révéla qu’il avait surcompensé. Un autre panache orienté dans la direction opposée le rétablit en position verticale, mais beaucoup trop vite… le vaisseau bascula rapidement et vint s’écraser au sol.


  Le colonel entendit le soupir de déception collectif de ses équipiers assemblés derrière lui.


  —Allez, les enfants, ce n’était qu’un premier essai. Gwen, réinitialisez pour une autre simulation.


  —Compris. C’est parti.


  Le vaisseau décolla… et s’écrasa. Il redécolla et s’écrasa de nouveau.


  Townsend poursuivit ses tentatives pendant plusieurs heures, mais à chaque fois l’image de synthèse de l’ERV se séparait de son étage d’atterrissage, s’élevait de quelques mètres et commençait à s’incliner. À chaque fois le colonel tentait de compenser l’inclinaison avec le manche à balai, mais toujours trop ou trop peu, et quelques secondes plus tard le vol simulé s’achevait par un crash fatal sur les sables martiens virtuels.


  Le pilote admit finalement sa défaite.


  —Ça ne marche pas. Sans l’unité centrale, l’ERV est complètement ingouvernable. Nous ne dépasserions jamais cent mètres d’altitude. Bon sang!


  Rebecca regarda par la fenêtre le faible clair de lune de la nuit martienne.


  —Et dire que nous étions presque rentrés chez nous. Comment cela a-t-il pu arriver?


  La question était purement rhétorique, mais Townsend la prit littéralement:


  —J’ai parlé au contrôle de mission. Ils ont vérifié l’historique des relevés de surveillance de bord du véhicule de retour… Cette carte électronique est hors service depuis le 28 janvier 2016.


  Gwen lui jeta un coup d’œil incisif.


  —La nuit où les réservoirs de propergol ont été vidés…


  —Exact. C’est probablement Holloway. Il n’a pas seulement vidé les réservoirs de l’ERV, il a aussi grillé son unité centrale de contrôle de vol.


  Cette réflexion intrigua la partie analytique du cerveau de McGee.


  —Se pourrait-il qu’il ait aussi préprogrammé les autres défaillances matérielles? La panne du rover, le problème de ventilation?


  Townsend haussa les épaules.


  —C’est bien possible.


  —J’en doute, dit Rebecca d’une voix aigre, en fixant Gwen.


  Le colonel lui lança un regard d’avertissement et prit une profonde inspiration.


  —Il ne faut pas se leurrer. C’est effectivement un sérieux revers, mais tout espoir n’est pas perdu. Je m’entretiendrai ce soir avec les experts des systèmes de contrôle de vol au JSC. Il y a peut-être moyen, d’une façon ou d’une autre, de bricoler l’unité centrale de traitement de contrôle de vol du Beagle pour l’adapter à l’ERV, et de le rendre au moins en partie gouvernable.


  Gwen était sceptique.


  —Je ne crois pas que ça marchera, colonel. C’est un type de système complètement différent.


  Grimaçant, son mince espoir trop vite évanoui, Townsend murmura:


  —Eh bien, il y aura peut-être quand même quelque chose à faire…


  Rebecca détourna le regard et fixa de nouveau le paysage par la fenêtre.


  —Nous revoilà échoués…


  Le colonel regarda le reste de son équipage abattu. En tant qu’astronaute, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire, mais en tant qu’officier, il n’en allait pas de même. Je ne peux tolérer que le moral s’effondre une fois encore. Je dois manifester une certaine confiance.


  Il s’éclaircit la voix.


  —Je pense qu’il est temps d’aller vous coucher, tous les quatre. Je m’occuperai seul de la téléconférence avec le JSC. Peut-être aurai-je de bonnes nouvelles pour vous demain matin.


  Les astronautes échangèrent des regards sinistres. Comme ils n’avaient rien à répondre, ils obéirent.


  


  Rebecca n’arrivait pas à dormir. Elle ruminait sans cesse les mêmes pensées. Nous étions si proches du but. Comment le sabotage de l’unité centrale de traitement a-t-ïl pu passer inaperçu aussi longtemps?


  D’accord, le contrôle de mission avait eu d’autres soucis entre-temps, et personne ne s’était vraiment donné la peine de vérifier l’ERV tant qu’il n’avait pas de carburant… mais quand même! Celui qui avait saboté cette carte électronique aurait tout aussi bien pu falsifier l’historique des relevés de surveillance de bord. Un travail d’initié. Cela signifierait que le sabotage pouvait être beaucoup plus récent, qu’il avait pu avoir lieu au cours des quelques jours qui avaient suivi la découverte de la neige. Il peut être le fait du contrôle de mission… ou de l’un d’entre nous. Pourquoi Townsend ne veut-il pas comprendre?


  Alors elle entendit un bruit. Dans le compartiment voisin, quelqu’un se levait.


  Gwen.


  Rebecca plaqua son oreille contre le mur et entendit très distinctement le bruit que ferait quelqu’un en enfilant une combinaison martienne.


  Elle effectue une EVA en pleine nuit. Encore une tentative de sabotage! Est-ce que je dois en parler au colonel? Non. Je vais la suivre et la prendre sur le fait.


  Rebecca attendit que Gwen quitte son compartiment puis elle enfila rapidement et silencieusement sa propre combinaison martienne. La mécanicienne de vol se déplaçait discrètement, mais Rebecca pouvait suivre les bruits de sa progression dans l’abri central anti-tempêtes solaires qui faisait aussi office de coursive vers le pont inférieur et, de là, vers le sas. Dès qu’elle fut certaine que Gwen était bien descendue, Rebecca se glissa hors de sa cabine individuelle et se dirigea également vers le refuge central.


  En chemin, elle passa près de la salle de contrôle et fut surprise de constater que le colonel Townsend était encore à son poste, apparemment toujours en téléconférence avec Mason et d’autres ingénieurs du JSC. Elle réussit à dépasser l’embrasure de la porte sans se faire remarquer. Elle descendit l’escalier, ferma la porte de l’abri derrière elle. Après avoir atteint le pont inférieur et vérifié que Gwen avait déjà franchi la porte extérieure du sas, elle ouvrit la porte intérieure, effectua à son tour les manœuvres de dépressurisation et suivit la mécanicienne de vol dans la nuit martienne.


  Quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, Rebecca vit, à la faible lueur de Phobos, la souple silhouette de Gwen qui se dirigeait vers l’ERV. Elle grimaça un sourire sinistre. Je te tiens, sale petite saboteuse. Cette fois-ci, tu ne pourras pas t’en sortir!


  Progressant courbée pour éviter de se faire repérer, la docteure suivit Gwen sur la plaine obscure et parvint à se positionner à moins de vingt mètres de son adversaire quand cette dernière dépressurisa le sas du Retriever et pénétra dans le vaisseau. Elle calcula son prochain déplacement. Le sas se trouve au pont inférieur de l’ERV. Elle devrait rejoindre le pont supérieur, c’est là que sont tous les organes de contrôle. C’est donc là qu’elle ira… quoi qu’elle manigance.


  Rebecca compta jusqu’à soixante, puis suivit Gwen dans le vaisseau.


  La docteure pénétra sur le pont inférieur pressurisé de l’ERV et ôta son casque. En rampant devant l’un des établis, elle repéra un pied-de-biche. La vue de cet objet, arme et outil tout à la fois, lui fit soudain réaliser combien sa situation était périlleuse. Le saboteur avait déjà plus d’une fois prouvé ses intentions meurtrières. Si c’est Gwen, elle pourrait m’attaquer ici même et inventer ensuite une histoire quelconque. Townsend avalerait n’importe quoi.


  La peur la fit frissonner mais renforça sa détermination. Elle ramassa le pied-de-biche, prit une profonde inspiration pour se préparer à la confrontation et escalada hardiment les échelons qui menaient au pont supérieur.


  Quand elle atteignit l’étage, elle vit Gwen penchée sur le tableau de bord. Le commandant avait déjà enlevé son casque et observait attentivement les commandes. Quand elle entendit un craquement métallique et un faible bruit de pas, elle se retourna et vit Rebecca qui s’approchait, le pied-de-biche à la main.


  —Cette fois tu es prise!


  L’expression de Rebecca était menaçante.


  Gwen sursauta, stupéfaite.


  —Toi! cria-t-elle.


  Elle bondit vers Rebecca. La mécanicienne se déplaçait rapidement; avant que la docteure ait pu faire usage de son pied-de-biche, Gwen lui arracha l’arme des mains et la projeta au loin dans la cabine. Réagissant instantanément, Rebecca décocha à son adversaire un coup de pied qui l’atteignit au côté.


  Surprise, Gwen recula dans la pièce en trébuchant, évoluant bizarrement dans la faible gravité.


  —Où as-tu appris ça? À l’école de danse?


  Rebecca sourit fièrement.


  —Cinq ans de karaté.


  Les yeux de Gwen débordaient de haine.


  —Vraiment! Eh bien maintenant je vais te montrer ce qu’on apprend en dix-huit ans dans les Smokies!


  Tandis que Rebecca gardait sa posture de karatéka confirmée, la fille de mineur serra les poings et s’avança, comme un vrai combattant des rues. Quand Gwen fut toute proche, Rebecca lui lança un nouveau coup de pied vigoureux, mais Gwen fit un rapide pas en arrière, para le coup en bout de course, puis bondit en avant et porta à son adversaire un coup de poing en plein visage.


  Sous la douleur, la docteure recula, levant les mains devant elle pour se protéger. Face à la mécanicienne déterminée qui marchait sur elle, Rebecca, qui avait perdu d’un coup toutes ses notions de karaté, ne pouvait opposer qu’une fuite lamentable à travers la pièce.


  Ne lui restait plus que la parole:


  —Tu n’as donc plus de scrupules à tuer les gens à mains nues, maintenant… Ça doit te changer de tes petits accidents simulés? cracha-t-elle, haletante.


  Un nouveau coup de poing de son adversaire lui fit vite comprendre que ses paroles ne seraient d’aucun effet.


  Rebecca voulut opérer une retraite ordonnée, essayant vainement d’entraver la progression de son adversaire par des chaises et d’autres objets.


  Gwen la frappa encore, et encore. Rebecca trébucha sur le tableau de bord de l’ERV.


  De l’aide, il me faut de l’aide! Où est le bouton d’alarme? Là!


  Elle déclencha le signal d’alarme, puis un nouveau coup la projeta à travers la pièce.


  Encore une fois, son adversaire avança sur elle. Rebecca avait perdu toute sa technique, mais il lui restait une farouche volonté de vivre. Alors elle se jeta sur Gwen comme un lutteur en lui saisissant les mains… mais Gwen la plaqua au sol dans la seconde suivante.


  La mécanicienne de vol était déchaînée.


  —Tu vas payer pour tout ce que tu m’as fait subir!


  Rebecca se débattit, mais sans parvenir à se libérer.


  —Espèce d’animal stupide! Comment peux-tu vouloir nous tuer tous? Pourquoi fais-tu ça?


  Elle vit le pied-de-biche sur le sol, à ses côtés. Elle réussit à dégager une main, saisit l’outil et porta à Gwen un coup violent sur le côté de l’épaule. La jeune femme tressaillit, mais riposta en plaquant le bras de Rebecca au sol si brutalement qu’elle lui fit lâcher prise. Le pied-de-biche fila sur le plancher de l’habitacle et disparut avec un bruit métallique dans le panneau de descente, emportant avec lui le dernier espoir de Rebecca.


  —En voilà assez! hurla Gwen.


  Folle de rage, la mécanicienne porta la main à son couteau.


  Clouée au pont, Rebecca vit avec horreur Gwen dégainer la lame de sa botte et la plonger vers sa poitrine dans l’évidente intention de la poignarder. Au dernier moment, une ultime giclée d’adrénaline lui permit de saisir le bras de son adversaire. Elle lutta, tentant de repousser des deux mains le poignet qui tenait l’arme.


  Gwen maintenait Rebecca au sol d’une main, tout en maniant le couteau de l’autre. Dans la faible gravité martienne, pour garder les épaules de Rebecca plaquées au sol de la main gauche, elle devait prendre appui sur le pont et porter tout son poids en avant tout en faisant descendre la lame de la main droite. Mais, même d’une seule main, la robuste mécanicienne était beaucoup plus forte que la docteure. Le couteau progressait inexorablement vers la poitrine de Rebecca.


  Plus que quelques centimètres. Rebecca hurla:


  —Gwen, arrête! Arrête! Au secours! Au secours!


  Elle luttait avec l’énergie du désespoir, mais sa situation était sans issue. La pointe de la lame entra en contact avec sa combinaison martienne et appuya sur le tissu. Dans quelques secondes, tout serait fini. Mais Rebecca refusait d’abandonner. Elle se tortilla et donna des coups de pied dans tous les sens, sans résultat. En un ultime sursaut, elle dégagea finalement un genou et, de toute la force qui lui restait, frappa Gwen au bas-ventre. Le coup ne fut pas violent… mais son effet fut spectaculaire.


  Gwen recula soudain, comme prise de malaise. Elle lâcha son couteau et effectua une retraite précipitée, protégeant son ventre de ses mains, son regard trahissant la peur et l’incrédulité. Elle roula des yeux, ouvrit la bouche. Elle ne réagit pas quand Rebecca s’empara du couteau. Elle tituba jusqu’à l’autre bout de la pièce et se mit à vomir sans interruption. Puis elle se laissa doucement glisser sur le pont tout en couvrant délicatement son abdomen. Les yeux grands ouverts, elle protégeait son…


  Son utérus?


  Rebecca regardait Gwen avec stupéfaction, elle commençait tout doucement à comprendre. L’ingénieur de vol était souvent restée seule ces derniers temps, elle avait l’air épuisée, malade peut-être. Gwen eut un nouveau haut-le-cœur, sans vomir cette fois.


  L’effet de l’adrénaline commençait à se dissiper et la docteure parvint à établir un diagnostic clinique.


  —Les nausées matinales! Tu es enceinte.


  Gwen toussa.


  —Tout juste, salope!


  —Qui? Quand?


  —Luke.


  Gwen toussa encore.


  —Ce bâtard. Dans le rover.


  À cet instant précis le colonel Townsend fit irruption sur le pont supérieur de l’ERV, en réponse au signal d’alarme et aux cris qui avaient retenti dans l’interphone. Il regarda les deux femmes échevelées, les débris qui jonchaient la cabine.


  —Qu’est-ce qui se passe ici?


  Rebecca repoussa en arrière sa chevelure brune d’une main, dans un vain effort pour paraître présentable.


  —J’ai entendu Gwen quitter furtivement le Hab au milieu de la nuit. Je pensais qu’elle préparait un sabotage, je l’ai donc suivie. Quand je suis entrée ici, elle m’a attaquée.


  Le colonel tourna vers la mécanicienne un visage pâle et sévère.


  —Commandant, quelle explication pouvez-vous nous fournir?


  Rebecca anticipa la réponse de Gwen.


  —Colonel, elle est enceinte.


  —Elle est quoi?


  —Enceinte, répéta Rebecca d’une voix nette.


  Gwen détourna le regard.


  —Ce qui explique beaucoup de choses…


  Luke et McGee entrèrent dans la cabine, après avoir précipitamment revêtu leur combinaison dès que l’alarme avait retenti. Townsend accueillit les nouveaux arrivants d’un ton ironique.


  —Bienvenue à bord, messieurs. On vient de m’apprendre que mon ingénieur de vol est enceinte. L’heureux père aurait-il l’amabilité de se faire connaître?


  Gwen se blottit contre la paroi métallique quand Luke leva la main d’un air penaud. McGee eut l’air étonné.


  Townsend dévisagea le géologue.


  —Vous êtes fier de vous?


  Son ton se fit sarcastique, à nouveau:


  —C’était agréable, au moins?


  Rebecca interrompit la semonce:


  —Colonel, la situation est critique.


  Townsend se tourna vers elle.


  —Vous croyez que je ne m’en suis pas rendu compte? Comme si nous n’avions pas assez de problèmes comme ça, maintenant voilà qu’en prime les membres de notre équipage s’insultent, se bagarrent en pleine nuit comme des chiffonniers… et ça, c’est quand ils ne sont pas occupés à faire des bébés!


  Rebecca se força à prendre un ton calme et autoritaire.


  —Vous ne comprenez pas. Un enfant né sur Mars ne pourra jamais rentrer sur Terre. La différence de gravité provoquerait presque certainement d’importantes modifications de développement de l’organisme, solidité des os, volume sanguin, rythme cardiaque, système immunitaire…


  Gwen leva les yeux vers elle, effrayée.


  —N’importe quoi!


  La voix de Rebecca se fit clinique.


  —Il faut immédiatement que tu avortes…


  —Avorter!?


  Gwen voulut se jeter sur Rebecca, mais McGee s’interposa.


  —Tueuse de bébés! hurla l’ingénieur de vol. Je ne te laisserai jamais toucher à mon enfant, ordure libérale, assassin athée!


  Townsend frappa du poing sur le tableau de bord.


  —Ça suffit, maintenant!


  Gwen parvint à recouvrer son sang-froid et se tut.


  Le colonel attendit quelques secondes le retour du calme, puis:


  —Le JSC vient de m’informer qu’il y a un module électronique de rechange pour l’ERV ici sur Mars, dans le second ERV qui a atterri dans Vallès Marineris. Les circuits de son unité centrale sont au vert. Apparemment, Holloway ne s’est pas donné la peine de le détruire. Nous avons une chance de le récupérer avant le retour des tempêtes de poussière. Mais il ne faut pas tarder.


  Une mission dans Vallès Marineris! L’équipage, choqué et confus, attendit les ordres de Townsend.


  —Je commanderai l’expédition. Le professeur McGee m’accompagnera, car son profil indique une expérience d’alpiniste. Nous réglerons cette affaire à notre retour, dans cinq jours, quand vous serez tous calmés.


  Son regard alla de Rebecca à Gwen, en passant par le géologue, qui se tenait debout, choqué, près de l’escalier menant au pont inférieur.


  —Je dois vous dire que vous m’avez tous déçu. Tous. D’ici là, le commandant Llewellyn couchera ici dans l’ERV et y résidera, en dehors de ses tours de garde. Le docteur Sherman restera dans le Beagle. Luke, je veux que vous vous assuriez que ces deux-là resteront bien éloignées l’une de l’autre.


  —À vos ordres, sir, répondit Luke.


  —Très bien, alors restons-en là et allons prendre un peu de repos. Un voyage long et difficile nous attend, le professeur et moi nous partirons demain matin à six heures.
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  Tex Logan examinait attentivement les fichiers du contrôle de mission, lisait et relisait les dossiers. D’un point de vue rationnel, les données n’avaient aucun sens. Les défaillances d’éléments critiques étaient trop nombreuses pour que l’on puisse les qualifier d’«accidentelles». Il s’agissait forcément d’un sabotage. Quelqu’un avait continué à agir dans l’ombre bien après que Craig Holloway eut été mis hors d’état de nuire. Le vétéran de la NASA savait que certains astronautes sur Mars soupçonnaient que le malfaiteur était des leurs, mais c’était invraisemblable puisque toutes les personnes présentes sur Mars avaient été à un moment ou à un autre la cible de ces sabotages apparents. Et même si tel n’avait pas été le cas, il était absolument impossible qu’il y ait un saboteur parmi eux. Tex les connaissait tous personnellement. Aucun d’entre eux n’avait un caractère facile, d’accord. Mais tous étaient des individus exceptionnels, de vrais soldats. Aucun n’aurait pu trahir l’équipe.


  Et maintenant il y avait ce nouveau mystère, cette carte d’ordinateur court-circuitée dans le Retriever. Les fichiers du contrôle de mission indiquaient que la carte avait été détruite plusieurs mois auparavant, la nuit où le propergol avait été vidé. Mais Tex était sûr d’avoir vérifié l’unité centrale de contrôle de vol de l’ERV le lendemain même, et le système de télédiagnostic avait montré que la carte était au vert.


  Après la perte du carburant, le colonel Townsend avait désactivé l’enregistrement automatique des données du dispositif de diagnostic des systèmes de vol de l’ERV, puisque ces informations ne présentaient désormais plus aucun intérêt. Ici, au JSC, Tex n’avait pas eu l’occasion de les vérifier au cours des neuf derniers mois. Certains pouvaient bien dire que sa mémoire flanchait, peu importe, le vétéran était sûr de lui. Le matin du 29 janvier, ce sous-système était au vert. À présent, les fichiers de données montraient qu’il était au rouge ce jour-là.


  Il se passait vraiment quelque chose de louche.


  Il était vingt-deux heures trente et, vu l’heure tardive, le seul autre principal ingénieur du contrôle de mission encore présent était Rollins. Les autres étaient rentrés chez eux ou étaient allés boire un coup; ils étaient partis retrouver leurs familles, leurs loisirs, ce qu’ils appelaient leurs «vies»… Le nombre impressionnant d’heures supplémentaires qu’effectuaient Tex et Rollins leur avait valu de nombreuses plaisanteries de la part de leurs collègues. Ils disaient que si on pouvait les trouver au contrôle de mission à toute heure c’est parce qu’ils n’avaient pas de «vie». Faux: Tex avait une vie… le contrôle de mission.


  Il avait rejoint la NASA à l’âge de vingt et un ans, en décembre 1968, une semaine avant le lancement d’Apollo 8. Il était là quand son équipage avait fait le tour de la Lune le jour de Noël et lu à haute voix un passage de la Genèse au monde émerveillé. Il était là aussi, en juillet de l’année suivante, il s’était joint aux applaudissements enthousiastes de ses collègues pour saluer les premiers pas d’Armstrong et Aldrin sur la Lune. Il avait fait partie de l’équipe qui avait participé au sauvetage d’Apollo 13 en 1970. Il était là à l’époque de Skylab, de la mission Apollo-Soyouz et du premier lancement de la navette Columbia, en 1981. Il était au contrôle de mission quand Sally Ride s’était envolée à bord de la navette, en 1983; il avait hurlé son angoisse lors de l’explosion de Challenger, en 1986, et de la désintégration de Columbia, en 2003. Il avait assisté au lancement de Hubble, et à ses réparations– les trois. Il avait travaillé pour les missions de Mir et de la Station spatiale internationale, et aux lancements du Retriever, de l’ERV de secours et du Beagle.


  Et il serait là au retour de l’équipage du Beagle, bon sang! Parce qu’ils reviendraient. Il y veillerait personnellement. Il y passerait le temps qu’il faudrait.


  Al Rollins était beaucoup plus jeune et ne travaillait au contrôle de mission que depuis une dizaine d’années. Mais, malgré son jeune âge, Rollins était aussi un adepte de la vieille école. Il se serait senti à l’aise à l’époque d’Apollo. Que les autres membres de la bande profitent de leurs soi-disant «vies». Al Rollins et Tex Logan avaient plus qu’une vie: ils avaient une mission.


  Il interpella Rollins:


  —Al, quelqu’un a bidouillé cet ordinateur.


  —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


  Rollins aimait bien le vieux bonhomme et ses histoires pittoresques des temps héroïques de la NASA. D’une certaine manière, Tex Logan était son modèle; mais son penchant pour les théories du complot était légendaire.


  —Écoute. Tu te souviens de la matinée qui a suivi l’émeute? Quand nous avons su que le propergol de l’ERV avait été vidé, j’ai vérifié tous ses systèmes de vol. Je m’en souviens parfaitement– l’indicateur de l’unité centrale principale de contrôle de vol était au vert!


  Rollins éprouva un élan de compassion envers Tex. Il était normal qu’il se sente coupable de ne pas avoir repéré l’indicateur. En fait, personne ne l’avait repéré.


  —Tu es sûr? Il était facile de le manquer dans la confusion…


  —Personne ne l’a manqué, parce qu’il n’était pas au rouge. Je sais ce que j’ai vu. Les fichiers chronologiques du JSC et de l’ERV sont faux.


  Tex fixait son collègue d’un air convaincu.


  Le jeune homme décida de prendre l’affaire au sérieux.


  —Eh bien alors, à moins que tu ne sois prêt à envisager qu’il y a des saboteurs à la fois au contrôle de mission et sur Mars, il n’y a qu’une possibilité. Notre système a été piraté.


  —Piraté?


  —Pénétré de l’extérieur par des informaticiens qui envoient des ordres destructeurs à nos vaisseaux sur Mars par l’intermédiaire de notre système.


  Tex ne connaissait pas grand-chose à l’informatique, il était né trop tôt. Mais il avait entendu parler de ce genre de choses. Il ne posa qu’une question.


  —Que pouvons-nous faire?


  —Il faut que nous soyons très prudents à chaque fois que nous enverrons quelque chose vers Mars. Tout message contenant une instruction exécutable doit être au préalable envoyé au simulateur. Et je peux essayer de poser des pièges, pour voir qui se connecte à nos systèmes aux moments cruciaux.


  —Des pièges, hein?


  Cette idée plaisait bien à Tex.


  —Dans ce cas, mieux vaut garder le secret. N’en parle pas même à Phil. Tu sais ce qu’il pense de ce genre de choses. Il ne nous croirait jamais.


  Rollins hocha la tête. Le chef des opérations Mason considérait effectivement que Tex Logan était un excentrique à demi sénile, particulièrement quand il parlait de conspiration.


  —Et aussi, dit Tex, moins il y aura de gens au courant pour les pièges, moins il y aura de risques de fuites. Je veux mettre la main sur ce salopard.
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  Quand les astronautes s’éveillèrent, il faisait encore sombre. Ils entamèrent les préparatifs de la sortie qui allait décider de leur sort.


  L’aube parut, l’heure du départ vers le rover. Tandis que le rebord du disque solaire effleurait l’horizon, baignant tout le paysage d’une lueur rouge féerique, Townsend et Gwen effectuaient les dernières vérifications du véhicule. Ils se déplaçaient rapidement, ne communiquaient que par phrases courtes et efficaces.


  Sur le pont inférieur du Hab, McGee et Rebecca bourraient deux énormes sacs à dos d’une quantité impressionnante de matériel d’alpinisme. McGee s’arrima l’un des deux sacs sur le dos, et Rebecca lui tendit l’autre, destiné au colonel.


  —Finalement, on dirait que vous allez faire un peu d’alpinisme sur Mars, Kevin.


  Légèrement embarrassé par l’intonation caressante de sa voix, il répondit:


  —Sûrement plus que je ne l’aurais souhaité. Vallès Marineris fait près de cinq kilomètres de profondeur. Nous devrons descendre en rappel par étapes, et j’espère que nous pourrons laisser assez de cordes en place pour nous permettre de ré-escalader les parois…


  La docteure s’approcha de lui.


  —Kevin, je…


  Ses yeux étaient lumineux, son regard magnifique. McGee sentit sa voix s’étouffer dans sa gorge.


  —Oui? réussit-il à articuler.


  Ils furent interrompus par le crépitement de la radio de la combinaison martienne de Townsend:


  —Hé! Pourquoi vous êtes si longs? Il faut y aller, maintenant!


  Rebecca sourit, posa la main sur le cou de McGee.


  —Kevin, soyez prudent.


  Elle déposa un tendre baiser sur ses lèvres.


  McGee était pétrifié.


  Les grands yeux bruns de Rebecca cherchèrent les siens. Il y avait de l’affection et de la chaleur dans son regard.


  —Et puis, si vous ne revenez pas…


  Elle fit une pause, laissant McGee sans voix, puis conclut, dans un large sourire:


  —…je n’aurai plus de partenaire au Scrabble.


  Son ton soudain léger lui rendit courage.


  —Ne vous en faites pas. Nous rentrerons chez nous dès que…


  Rebecca lui donna un second baiser, plus long mais aussi doux que le premier. Le genre de baiser dont un homme se souvient jusque sur son lit de mort, qui donne un sens à sa vie chaque fois qu’il regarde en arrière.


  Son regard rencontra encore le sien.


  —Soyez prudent.


  Puis elle remonta dans le sas qui menait au pont supérieur du Beagle et le referma doucement derrière elle.


  Il lui fallut un moment pour résorber la boule qui lui serrait la gorge, puis il referma la visière de son casque, activa le système de ventilation de sa combinaison martienne, dépressurisa le sas, actionna le mécanisme libérant la porte extérieure. Quand elle s’ouvrit, il découvrit un paysage illuminé par la lueur rouge d’une fantastique aube martienne.


  Townsend se trouvait près du rover, garé à vingt mètres du Hab. Le moteur tournait déjà. Gwen, sa tâche achevée, s’était éloignée du véhicule en direction de l’ERV. Dans la faible lumière du levant, le paysage martien couleur rouille était austère et insolite, à la fois plus beau et plus menaçant que jamais. Ce spectacle rappela à McGee l’immensité de cette planète, son inquiétante étrangeté, la redoutable nature de l’expédition qu’ils allaient entreprendre. C’était une scène qu’il fallait garder en mémoire. Il chercha l’inspiration dans la poésie:


  —«Lorsque paraît Aurore aux doigts de rose…»


  O Homère! Si seulement tu pouvais te trouver parmi nous pour témoigner de cette nouvelle Odyssée!


  Townsend lui fit signe d’avancer.


  —Allons-y, professeur.


  McGee dévala à grandes enjambées la rampe de débarquement et monta dans le rover, rapidement rejoint par le colonel. Quelques instants plus tard, Townsend referma le panneau d’accès, mit le contact et enclencha la première.


  Tandis qu’ils s’éloignaient, McGee se retourna et vit Rebecca qui les regardait par la fenêtre du pont supérieur du Beagle et les saluait de la main. Puis, en s’approchant de l’ERV, ils virent Gwen à l’extérieur, dans sa combinaison martienne. Elle leva à leur intention un pouce vers le ciel, que Townsend lui rendit. Quelques minutes plus tard, la base était hors de vue et ils se retrouvèrent seuls.


  Tandis qu’ils parcouraient la plaine en direction du vaste canyon, McGee glissa un disque dans son livre électronique et commença à lire tout haut:


  —Voici ce que dit Carr dans ce vieil article: «Vallès Marineris. La plupart de ses canyons ont des fonds plats, des parois escarpées et parcourues de ravines. Beaucoup sont recouverts de couches sédimentaires, partiellement érodées…»


  Townsend interrompit brutalement son cours de géologie:


  —Venez-en au fait, McGee! Recommande-t-il un itinéraire?


  McGee fit non de la tête.


  —Selon ses dires, je pense que notre meilleure option c’est de rouler environ une demi-journée le long du bord du canyon, de nous garer près du point G-22 sur la carte, et de descendre le long de la série de sentiers naturels en montagnes russes qui doivent se trouver en contrebas.


  Le colonel serra les mâchoires.


  —Très bien. Faisons donc ça.


  Où donc ai-je déjà entendu ça? McGee sourit intérieurement.


  —À vos ordres… capitaine Picard(54).


  Ils échangèrent un sourire complice.
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  Quatre heures plus tard, les deux hommes avaient atteint le rebord du plus grand canyon du système solaire. Ils quittèrent le rover, s’approchèrent de la falaise, contemplèrent les vastes profondeurs du gouffre.


  McGee se remémora son premier voyage au Grand Canyon, sur Terre. Il l’avait déjà vu en photos, au cinéma et même, la veille, sur écran géant hémisphérique– mais rien ne l’avait préparé à la réalité. À présent, à côté du canyon martien, celui de l’Arizona lui faisait l’effet d’une vulgaire tranchée. Il en avait déjà eu un aperçu, une éternité plus tôt, au cours de cette première sortie en rover avec Gwen, mais Vallès Marineris lui donnait toujours le vertige.


  Townsend fit un geste à McGee, et ils descendirent ensemble. Au début, la descente fut aisée. Une corniche parcourait la paroi. La voie était certes escarpée mais ne présentait pas de difficulté particulière. Puis la corniche laissa brutalement place à une falaise verticale.


  McGee avait prévu cette éventualité. Déroulant une mince corde de nylon, il en attacha solidement une extrémité autour d’un rocher massif et jeta l’autre dans le gouffre béant. Près de deux cents mètres d’à-pic, la descente serait impressionnante.


  Il regarda le colonel et fit un geste en direction de la corde.


  —Après toi, Alphonse.


  Townsend sourit.


  —Après toi, Gaston(55).


  McGee ramassa la corde, la fixa à sa ceinture de sécurité et marcha jusqu’au bord.


  —Rendez-vous en bas.


  Il sauta dans le vide.


  Après un aussi long séjour sur Mars, McGee s’était accoutumé à la faible gravité martienne, mais c’était la première fois qu’il se laissait délibérément tomber. Au cours de sa chute il prit très vite conscience de la faible valeur de l’accélération. Un tiers de «g» signifiait que pour atteindre une vitesse verticale équivalente sur Terre, il devait chuter d’une hauteur trois fois supérieure(56). Qu’il s’agisse de descendre ou de remonter, les rappels sur Mars seraient donc beaucoup plus faciles que sur Terre.


  Rendons grâce à Dieu pour ses petites faveurs, pensa-t-il. Après tant d’infortunes, il fallait profiter de tous les avantages qui se présentaient, même les plus modestes.


  Pourtant, l’à-pic de deux cents mètres restait terrifiant– et ce n’était qu’un début. Ils effectuèrent encore avec succès plusieurs descentes en rappel, alternées de périodes de marche, de progression lente dans les rochers, à travers les éboulis.


  Quelques heures plus tard, ils firent une courte pause pour se rafraîchir et prendre un peu de repos. Townsend, visiblement plus éprouvé que McGee par cet effort soutenu, se tourna vers l’historien.


  —Il semble que je ne sois plus aussi vaillant qu’autrefois.


  McGee avait bien remarqué le manque de technique de Townsend au cours de la descente, mais il était resté discret pour ne pas blesser son amour-propre. Le militaire était un dur à cuire et il avait du cran. On lui avait manifestement enseigné les bases de l’alpinisme au cours de sa carrière, mais son manque d’expérience était flagrant.


  —Allez-y doucement, colonel. La gravité n’est que le tiers de la gravité sur Terre, mais le poids, l’encombrement et la rigidité de nos combinaisons spatiales et de nos respirateurs rendent cet exercice au moins aussi risqué qu’une descente en rappel dans un canyon terrestre.


  Townsend massa son épaule gauche douloureuse et lâcha, d’un ton lugubre:


  —Et en prime, si l’un de nous fissure la visière de son casque au cours d’une chute, il connaîtra une mort lente et douloureuse, en crachant son sang et en suffoquant dans le vide…


  —Même une simple cheville fracturée suffirait à nous condamner, colonel. Soyez donc très prudent.


  Tout fatigués qu’ils soient, ils n’avaient pas le choix. Ils devaient reprendre immédiatement leur progression, une fois encore descendre en rappel, se frayer un passage dans la caillasse, dévaler des éboulis, marcher et escalader des rochers.


  Ils atteignirent une nouvelle corniche, où la progression était aisée. Puis elle se transforma en un canyon miniature inséré dans la paroi du canyon principal. La paroi leur masquait toute la vue sur le monde immense qui s’étendait au-delà.


  Soudain, le sentier fit une courbe et ils se retrouvèrent au pied d’une falaise verticale qui les dominait d’une bonne trentaine de mètres.


  Rebrousser péniblement chemin sur plusieurs kilomètres, regagner le bord du canyon et tenter un nouvel itinéraire? Cette perspective était bien trop démoralisante. Pas question de faire demi-tour.


  —Nous devons attaquer cette falaise de front.


  McGee sortit une série de pitons d’acier de son sac et se tourna vers le chef de mission. Le cran et le courage ne suffiraient pas, sur ce coup-là. Pour la première fois, sa voix trahit une certaine autorité:


  —Je grimperai cette face seul, colonel, puis vous utiliserez ma corde de sécurité pour me suivre.


  Un court instant, Townsend sembla sur le point d’élever une objection, mais il se ravisa et se contenta de signifier d’un geste au professeur qu’il pouvait continuer. McGee admira son courage.


  Bien, il est assez courageux pour être réaliste. Nous pouvons encore y arriver.


  Il s’approcha de la paroi et aperçut une minuscule prise au-dessus de sa tête, puis l’embryon d’un point d’appui à peu près à hauteur de sa poitrine. Il examina soigneusement le reste de la paroi, ici une bosse, là une fissure, et tout doucement il commença à repérer un itinéraire. Cela faisait bien trois ans qu’il n’avait pas fait d’escalade, mais ses yeux étaient encore entraînés. Oui, il y avait bien une voie. Cinq pitons. Il en choisit six, les glissa dans la poche de sa ceinture.


  Ça ne devrait pas être trop difficile… si nous étions sur Terre, et si je ne portais pas cette combinaison martienne. Oh, que ne donnerais-je pas pour un tee-shirt, un short et une vieille paire de chaussures d’escalade!


  Il se remémora la première fois qu’il avait fait de la varappe, à Boulder. Une jeune et agile grimpeuse nommée Kelly l’avait emmené, dès leur premier rendez-vous, au pied d’une impressionnante formation rocheuse appelée «la Jeune Fille». Il était déjà un randonneur et un alpiniste expérimenté, et pourtant l’ascension de cette face rocheuse verticale lui avait paru impossible. Mais Kelly était bel et bien montée, elle avait facilement gravi la paroi, sur des prises et des points d’appui invisibles. Puis elle lui avait fait signe de le suivre, l’invitant gaiement à essayer d’imiter sa délirante et terrifiante prouesse. Que lui avait-elle dit?


  «Ne fais qu’un avec le rocher.»


  La philosophie de Boulder. Le Zen de la varappe. Eh bien, aussi bizarre que cela paraisse, ça avait marché, ce jour-là.


  «Ne fais qu’un avec le rocher.»


  Il plaqua son corps aussi près de la face de la falaise que l’autorisait sa combinaison, plongea les doigts dans la prise en forme de fissure au-dessus de sa tête, posa obliquement un pied sur le minuscule rebord de la corniche à hauteur de sa poitrine et se hissa de près d’un mètre.


  La voix de Townsend crépita dans la radio de son casque:


  —Prenez garde de ne pas endommager votre combinaison!


  —Bien compris.


  Il repéra sa prochaine série de prises et de points d’appui, et se hissa encore. Encore un mètre de gagné.


  Au moins, l’effort musculaire est faible, pensa-t-il. Un tiers de g, c’est très agréable pour l’escalade. Tu t’es encroûté, depuis Boulder.


  Il se hissa, encore et encore. Il était à mi-hauteur, à présent. Il n’y avait plus de prise… tout juste une fissure de l’épaisseur d’un cheveu. Il prit son premier piton et en inséra la pointe dans la fissure, puis il retira le marteau de sa ceinture et tapota doucement. La roche était un grès que la pointe pénétra assez facilement. Il descendit une corde jusqu’au sol, en fixa une extrémité au piton avec un mousqueton et s’attacha à l’autre extrémité. Il était désormais «assuré». S’il chutait, il ne tomberait pas plus bas que le piton.


  Puis il s’éleva d’un mètre supplémentaire, planta un nouveau piton pour s’assurer. Deux pitons de plus, deux «assurances» de plus, il grimpa encore, planta un autre piton, une nouvelle assurance, grimpa encore, encore un piton, grimpa encore, un piton de plus, une autre assurance, grimpa encore, et encore… et atteignit le sommet.


  Il opéra un rétablissement sur le rebord du canyon miniature, se leva et observa la pente qu’ils devraient emprunter pour poursuivre leur chemin. Encore des rochers et des falaises, mais ce n’était plus que de la descente. Tout à fait praticable.


  McGee attacha l’extrémité de sa corde autour d’un rocher de taille moyenne, puis regagna le bord et fit signe à Townsend.


  —Allez-y! cria-t-il.


  Il était inutile de crier puisqu’ils communiquaient par radio, et sa voix résonna désagréablement à l’intérieur de son casque. D’accord, je suppose que mon taux d’adrénaline est un peu élevé, s’avoua-t-il.


  La corde se tendit; une minute plus tard, un Townsend essoufflé fit son apparition. Il regarda McGee dans les yeux.


  —Un peu excité, pas vrai? le taquina-t-il.


  McGee lui répondit d’un haussement d’épaules et fit un geste en direction de la voie de descente qui les attendait. Ils se remirent en route, sans un mot.


  Les heures qui suivirent furent une répétition de ce qu’ils venaient de vivre. Ils durent descendre en rappel, l’une après l’autre, d’autres falaises, escalader de front plusieurs autres canyons en cul-de-sac. Au cours des descentes, des cailloux se détachaient, qui dévalaient les parois avec fracas et devenaient de petites avalanches. Plus d’une fois une main lâcha prise et un corps d’alpiniste se retrouva accroché au bout d’une corde, pour être hissé en lieu sûr par la poigne vigoureuse de son compagnon.


  Ils atteignirent enfin le fond du canyon et se mirent à progresser péniblement le long d’un lit de rivière asséché au pied des gigantesques falaises de Vallès Marineris. McGee et Townsend dévalèrent une énième pente pour se retrouver dans un ravin plus profond. Après un coude vers la droite, ils débouchèrent brusquement dans une vallée jonchée d’énormes stromatolithes. Les concrétions géantes s’étendaient à perte de vue, bien plus impressionnantes que celles découvertes par Rebecca et McGee au cours de leur première sortie.


  L’historien éprouva un sentiment d’effroi respectueux.


  —Si seulement Rebecca était là…


  Townsend secoua la tête.


  —Elle devra se contenter d’images.


  McGee balaya le champ de stromatolithes avec sa caméra. Au fur et à mesure de leur progression, les concrétions devenaient plus complexes et bizarres. À de nombreux endroits il remarqua cette même teinte bleu-vert caractéristique qui avait conduit à la découverte de vie encore existante, mais elle était ici beaucoup plus nette. Quelques stromatolithes présentaient même différentes variantes de pigments bleu-vert. Il y a ici plus de vie que nous ne le pensions. Il reste beaucoup à découvrir.


  McGee sentait renaître son sentiment d’émerveillement, il tenta de zoomer au passage sur quelques-uns de ces nouveaux objets, sans interrompre sa progression.


  Les deux hommes sortirent enfin du ravin et se retrouvèrent sur un terrain découvert dépourvu de stromatolithes. Ils franchirent un coude dans le canyon… et virent au loin le second ERV.


  Townsend et McGee restèrent immobiles quelques secondes, bouche bée, stupéfaits, puis se précipitèrent vers le véhicule aussi vite que l’autorisait le terrain accidenté. En atteignant l’ERV, ils étaient épuisés, à bout de souffle, mais surexcités. Ils escaladèrent l’échelle d’accès, Townsend en tête.


  La porte extérieure du sas s’ouvrit facilement, et les deux hommes accédèrent sans difficulté au pont inférieur. Ils furent quelque peu surpris et désorientés par le spectacle qui les attendait: ils contemplaient en effet les quartiers, confortables et absolument impeccables, destinés au prochain équipage, qui n’en profiterait jamais.


  McGee lorgna du côté du placard à provisions bourré de rations comestibles. Malheureusement, les deux hommes ne pourraient pas en ramener beaucoup, mais au moins ils mangeraient bien ce soir.


  Toutefois le dîner n’était pas au programme du moment, ils quittèrent donc le pont inférieur et gagnèrent le poste de pilotage. Townsend se glissa sous le pupitre de contrôle, en ressortit quelques secondes plus tard avec une carte électronique qui semblait en parfait état de marche. Le colonel relia à deux bornes de la carte un petit appareil de mesure, dont le voyant vert s’illumina. Il le relia à une autre paire de bornes, le voyant vert s’alluma de nouveau. Au fur et à mesure des tests, McGee sentait son moral remonter. Enfin, le colonel leva un pouce vers le ciel.


  —Nous sommes sauvés, murmura McGee.


  Townsend reposa la carte. Puis il se tourna vers le pupitre, manœuvra des commutateurs et vérifia des afficheurs. Satisfait par son examen, il retira son casque.


  —Les équipements de vie fonctionnent correctement, professeur. Nous passerons la nuit à bord. Il est beaucoup trop tard pour tenter une ascension aujourd’hui.


  McGee était ravi de cette occasion de retirer son casque et de se débarrasser de sa combinaison.


  —Pouvons-nous appeler le Beagle pour les informer de notre réussite?


  Townsend fit non de la tête.


  —L’unique radio de l’ERV émet sur le canal X, qui n’a pas de capacité trans-horizon. Pour mettre en service sa liaison vocale, il faudrait la programmer, et nous n’en avons pas le temps. Mais nous pouvons tenter d’envoyer un message au DSN par l’intermédiaire de la liaison télémétrique de l’ERV, qui est déjà opérationnelle. Au moins ils sauront que nous sommes arrivés, et ils pourront transmettre la bonne nouvelle au Beagle.


  La pensée du placard bourré de provisions au pont inférieur et les grognements persistants de son estomac firent comprendre à McGee qu’il y avait d’autres priorités:


  —Excellente idée, mais cela ne pourrait-il pas attendre après le dîner?


  Townsend grimaça un sourire.


  —Un peu, que ça peut attendre!


  Les deux hommes dégringolèrent prestement l’échelle et se lancèrent à l’assaut du garde-manger.


  Le repas dura plusieurs heures.
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  C’est Al Rollins, au contrôle de mission, qui réceptionna les informations qui allaient tout déclencher.


  Il fit un geste à l’attention de Phil Mason.


  —Chef, je viens de recevoir un rapport du relais du DSN à Goldstone. Ils disent que le détecteur de niveau de propergol de l’ERV Homeward Bound oscille de façon erratique…


  Le chef des opérations, impeccablement vêtu, se renfrogna.


  —C’est impossible. Il n’y a plus de propergol dans cet ERV. Il a été vidé la même nuit que le Retriever.


  Tex Logan les héla depuis l’autre bout de la pièce:


  —Laissez-moi jeter un coup d’œil à la télémétrie!


  Rollins manœuvra un commutateur, et un signal d’oscilloscope apparut sur l’écran de Tex. Le vétéran le fixa quelques instants, à la recherche d’une quelconque régularité, et ce fut soudain évident. Tex leva les yeux et grimaça un sourire.


  —Du Morse. Regardez, ces larges bosses sont des tirets, et les courtes sont des points. Ça donne… L-O-J-S-C-C-A-R-T-E-B-O-N-N-E-T-O-U-T-V-A-B-I-E-N-T-E-T-M-H-E-L… et puis le message se répète.


  Les autres contrôleurs de vol griffonnèrent au vol les lettres que Tex leur lisait rapidement. Rollins fut le premier à repérer des mots:


  —«Carte bonne tout»?


  Alicia Castillo rectifia:


  —«Carte bonne, tout va bien…»


  Mason comprit enfin et écarquilla les yeux de joie.


  —Ils ont réussi! hurla-t-il.


  Les contrôleurs de mission applaudirent à tout rompre. Depuis un an, même confortablement installés, en sécurité, à Houston, ils avaient été psychologiquement affectés par le calvaire qu’enduraient les astronautes. Depuis des mois, tendus comme des ressorts, ils avaient vu l’espoir s’évanouir peu à peu, avaient mesuré sur leurs écrans la progression du désastre. Et voilà soudain que l’équipage du Beagle avait de nouveau une chance de s’en sortir. Les hurlements et les cris de joie durèrent une bonne minute.


  Puis les clameurs se turent. Mason rectifia sa cravate et sourit.


  —Et le reste du message? demanda-t-il.


  Tex avait déchiffré une autre partie du puzzle:


  —Ces trois lettres à la fin, HEL, sont à reporter au début du message, ce qui donne «Hello, JSC», mais je ne comprends toujours pas la signification de TETM…


  —TETM… fit Mason. T et M! Townsend et McGee!


  De nouveau, les contrôleurs de vol applaudirent.


  L’assistant spécial Darrell Gibbs s’approcha. Curieusement, il semblait nerveux.


  —Pourquoi ne pas leur envoyer une réponse, Phil?


  Mason hésita:


  —Vous croyez? Nous n’avons pas de budget pour une transmission immédiate via le DSN…


  Gibbs sourit.


  —Allons, que représentent quelques dollars dans un moment comme celui-ci, Phil?


  Mason hocha la tête.


  —Vous avez raison. Bien sûr, allons-y.


  Il se frotta les mains avec satisfaction.


  —C’est génial. Vraiment génial.


  Tandis qu’Alicia Castillo penchée sur son clavier tapait rapidement quelques lignes, Gibbs leva les yeux vers la caméra qui filmait la scène pour la chaîne NASA Select(57).


  J’espère que tu regardes ça, Holloway, pensa-t-il.


  


  Depuis son appartement de Clear Lake, Craig Holloway fixait nonchalamment son écran de télévision. Il s’ennuyait. Il regardait NASA Select, mais c’était une chaîne assommante qui se contentait de montrer interminablement un contrôle de mission où il ne se passait jamais rien. C’était incroyable qu’une chaîne de télévision aussi fortement subventionnée, avec un budget annuel de 14 milliards de dollars rien que pour les effets spéciaux, puisse émettre des programmes à ce point médiocres, tous les jours du mois, tous les mois de l’année, et ainsi de suite année après année! Si NASA Select avait été dirigée par quelqu’un doté d’un tant soit peu de cervelle, cette chaîne aurait pu constituer un formidable outil pédagogique et un puissant moyen de mobilisation de l’opinion en faveur de l’exploration spatiale. Il était évident que les spécialistes en relations publiques de l’agence spatiale s’en souciaient comme d’une guigne, ou alors ils étaient en état de mort cérébrale.


  Depuis neuf mois qu’il avait été licencié, Holloway était devenu un téléspectateur assidu. Toute ennuyeuse qu’elle soit, la chaîne NASA Select lui fournissait les informations requises pour se tenir au courant de tous les aspects de la mission. Et elle faisait un point toutes les heures. Entre février et juillet, il n’avait pas été nécessaire de tenter quoi que ce soit, car l’équipage se débrouillait très bien tout seul pour se mettre dans le pétrin. Leur tentative désespérée de récupérer assez de terre humide pour ravitailler l’ERV en carburant était assurément vouée à l’échec.


  Puis ils avaient changé de tactique, ils s’étaient mis à chercher des nappes d’eau souterraine par sondage radar et forage. C’était une autre histoire, car cela avait rendu soudain possible qu’un coup de chance leur donne les moyens de rentrer sur Terre et de contaminer la planète avec un horrible virus extraterrestre, ou de souiller ses dernières étendues sauvages et désertiques avec des «plantes de Frankenstein» génétiquement modifiées. Holloway avait donc été obligé de passer à l’action.


  Il avait essayé de faire dans la subtilité; la défaillance du ventilateur du rover avait été un coup de maître. Mais qui aurait pu imaginer que le commandant Llewellyn serait capable de le réparer sur-le-champ? Et personne n’aurait dû pouvoir détecter à temps le remplacement de l’oxygène par de l’hélium dans l’habitacle du Beagle. Par malchance, à ce moment précis, Rebecca jouait avec son lapin. L’animal avait joué le rôle du canari dans la mine de charbon et averti la docteure juste à temps.


  Alors, avant même qu’il puisse tenter autre chose, l’équipage avait fait une sortie avec le rover et avait trouvé de l’eau… Comme par hasard! C’était tout bonnement invraisemblable!


  Désormais, Holloway n’avait plus le temps de finasser. Même s’il courait le risque d’être démasqué, il devait sauver la Terre. Des mesures radicales s’imposaient. Dès que Townsend eut réactivé le récepteur de la télémétrie du contrôle de vol de l’ERV, Holloway avait trouvé le moyen de griller la carte. Par ailleurs, antidater la destruction de cette carte au 28 janvier avait été une excellente idée, puisque cela permettait de faire croire que cet événement et son second sabotage, la vidange du propergol de l’ERV, avaient été simultanés. Puisqu’il avait soigneusement effacé toute trace de son action à l’époque, la NASA avait déjà été contrainte d’abandonner ses poursuites, et aucun tribunal ne le poursuivrait à nouveau. À condition que l’on n’exige plus rien de lui, il était libre et lavé de toute accusation.


  Il était quand même surprenant que la NASA l’ait laissé filer sans autre forme de procès. Il avait cru tout d’abord que personne au gouvernement n’avait le moindre indice pour l’incriminer. C’est pourquoi il avait été choqué de découvrir, en piratant l’ordinateur de Darrell Gibbs, que le conseiller scientifique à la sécurité était au courant de tout… mais ne voulait rien dire à la NASA pour ne pas dévoiler l’existence des nano-instructions auto-effaçantes! Holloway n’était apparemment pas le seul à penser qu’il y avait des choses plus importantes que la vie de quelques aventuriers…


  Mais là, soudain, quelque chose se passait à l’écran! Tandis qu’au contrôle de mission tous applaudissaient, Holloway était assis chez lui et jurait. Le colonel avait dû réussir à rejoindre l’ERV de secours Homeward Bound. L’équipage s’était donc procuré une autre carte de contrôle de vol. Il serra les poings de frustration. Il semblait que, quoi qu’il fasse, ces bâtards trouvaient toujours une parade. Holloway réalisa que si Townsend ramenait cette carte à bord de l’ERV Retriever le colonel pouvait très bien déconnecter du DSN le récepteur de la télémétrie de surveillance. S’il le faisait, rien ne l’empêcherait plus de rentrer sur Terre. Cela ne pouvait être toléré.


  Sur NASA Select, il vit Darrell Gibbs s’approcher de Phil Mason et lui dire quelques mots. Le chef des opérations hocha la tête, et la petite Alicia Castillo se mit à taper sur son clavier. Puis Gibbs regarda la caméra, délibérément. Holloway eut l’impression que l’assistant du conseiller scientifique à la sécurité le regardait dans les yeux. Qu’est-ce que vous essayez de me dire, monsieur Gibbs?


  Alors Holloway comprit ce qui se passait. Il les a persuadés d’envoyer un message à l’ERV. Voilà ma chance! Merci, monsieur Gibbs!


  Il n’avait pas le temps de créer un nouveau programme, alors il réédita un de ses coups précédents– déclencher le système anti-incendie de purge d’oxygène dans la cabine. La première tentative dans le Hab avait échoué, mais cette fois Townsend et McGee n’avaient pas de lapin dans l’ERV. Pour faire bonne mesure, il programma un temps de retard au déclenchement. Cette fois, la purge se produirait pendant leur sommeil. C’était une façon de tuer très… humaine. Les deux hommes ne se réveilleraient pas, tout simplement.


  Holloway tapa fébrilement sur son clavier et actionna la touche «ENVOI». En quelques secondes son modem fut activé, et grâce au programme «Cheval de Troie» qu’il avait laissé en place au contrôle de mission, son ordinateur récupéra tous les mots de passe requis et franchit sans encombre l’obsolète barrière de sécurité du système informatique du JSC.


  —Bonne nuit, les gars, dit-il. Dormez bien.


  Au contrôle de mission, Alicia Castillo avait achevé son message de félicitations à l’intention de Townsend et McGee, de la part de tout le personnel du JSC.


  —Excellent, murmura Gibbs. Alors, Phil, nous envoyons nos salutations à nos héros victorieux?


  Mason hocha la tête, Alicia commença à entrer les codes de transmission.


  Tex regardait la scène, consterné. Pourquoi donc transmettre quoi que ce soit? Ils pouvaient ainsi donner au pirate accès à l’ERV! Pourquoi Al Rollins agissait-il, alors que l’enjeu était si élevé? Voulait-il juste me faire plaisir, hier soir? Ou pense-t-il qu’un simple message écrit par Alicia à la vue de tous ne présente aucun danger? Tex ne savait que penser.


  —Prêt à transmettre, Phil, dit Alicia.


  —Très bien, allez-y.


  Avait-il bien vu ce bref rictus de satisfaction sur le visage de Gibbs? Pourquoi l’assistant du conseiller scientifique à la sécurité voulait-il absolument qu’on envoie un message à Townsend? Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier? À moins que…


  La main de la petite Hispanique se dirigeait vers le commutateur de transmission quand Tex hurla:


  —Alicia, stop!


  Elle retira vivement les doigts comme si elle avait touché un four brûlant. Troublée, elle se retourna vers Mason, qui jetait au vétéran un regard sévère.


  —Tex, que croyez-vous être en train de faire?


  Pendant un instant, le vieux Texan fut embarrassé, il savait le peu de cas que ferait Mason de tout pressentiment venant de lui. Soudain, il eut une idée.


  —Le simulateur. Nous devrions d’abord envoyer le message au simulateur de logiciel.


  Le simulateur de l’ERV était un ordinateur programmé à l’identique de celui du Homeward Bound. La procédure standard prévoyait de télécharger tout logiciel technique vers ce simulateur en préalable à toute transmission vers un vaisseau spatial réel. Quelques années auparavant, les Soviétiques avaient perdu deux vaisseaux faute d’avoir respecté cette saine pratique.


  Gibbs fronça les sourcils et dit rapidement:


  —C’est inutile. Ce n’est que du texte.


  Pour Tex, cette remarque était révélatrice. Il regarda Gibbs droit dans les yeux.


  —Pourquoi êtes-vous donc si pressé d’envoyer ce message?


  L’assistant spécial du conseiller scientifique à la sécurité ne daigna même pas lui répondre. Il s’adressa au chef des opérations:


  —Phil, allez-vous tolérer que le contrôle de mission soit dirigé par un vieux schnoque sénile?


  —Certainement pas, répondit Mason.


  Gibbs avait touché un point sensible.


  Al Rollins prit la parole:


  —Chef… La télémétrie vers l’ERV sera transmise sur un canal technique. Les procédures techniques exigent qu’on l’envoie d’abord au simulateur.


  Il adressa un clin d’œil à Tex.


  Gibbs sourit, prenant un air très raisonnable.


  —Oh, allons! Depuis quand suivons-nous aussi scrupuleusement les procédures?


  Une erreur de psychologie. Ce commentaire déplut à Mason. D’accord, l’équipage du Beagle avait violé un grand nombre de procédures. Parfois, dans le feu de l’action, le contrôle de mission avait lui aussi pris quelques libertés avec le règlement. Mais ce n’était pas une raison pour en faire une habitude.


  —Je ne vois aucune raison de violer les règles quand ce n’est pas nécessaire, Darrell. Si les procédures exigent un essai en simulateur avant transmission sur ce canal, alors c’est ce que nous allons faire… même si cela paraît superflu.


  Il fit un signe de tête à Rollins.


  —Envoyez-le au sim.


  Rollins pressa quelques boutons sur son pupitre.


  —Ré-acheminement vers le simulateur… Voilà, message envoyé!


  Mason regarda le vieil homme.


  —Tex, le simulateur est-il opérationnel?


  —Il est branché.


  L’écran au-dessus de son pupitre affichait de nombreux diagrammes de systèmes: propulsion, équipements de vie, avionique, qui étincelaient en rouge, vert et bleu.


  Pour le directeur, c’était de l’hébreu.


  —Alors, que se passe-t-il?


  Tex se mordit pensivement la langue.


  —L’horloge a été mise à jour à la réception du message. Sinon… pas grand-chose.


  Gibbs, visiblement exaspéré par toute cette agitation, tentait de faire bonne figure en affichant un sourire entendu.


  —Pouvons-nous y aller maintenant et envoyer le message?


  Une fois encore, Mason donna le signal, mais, lorsque Alicia avança la main vers la touche d’envoi, Rollins la détourna gentiment d’un geste.


  —Chef, c’est un message en priorité basse, donc si vous n’y voyez pas d’inconvénient, juste à titre de précaution supplémentaire, j’aimerais le tester aussi dans le simulateur de secours de Lockheed Martin…


  Cette suggestion surprit également Tex, puis il comprit. Bien sûr. Le pirate pourrait aussi avoir trafiqué notre simulateur. Bien vu, Al!


  La réaction de Gibbs fut plus hostile:


  —C’est ridicule!


  Mais, avant qu’il puisse poursuivre, son téléphone portable sonna. Il prit la communication:


  —Gibbs.


  L’assistant spécial du conseiller scientifique à la sécurité fut bouleversé quand il entendit la voix de Craig Holloway à l’autre bout du fil.


  —Gibbs, je sais que vous êtes de mon côté! Écoutez-moi! Quoi qu’il arrive, empêchez-les d’envoyer ce message au simulateur de Lockmart(58). Le sort de la Terre est en jeu!


  Secoué, Gibbs coupa instantanément la communication. Il balaya la pièce du regard, réfléchissant à toute allure. Comment Holloway pouvait-il savoir? Qu’est-ce que je dois faire? Je n’ai pas le choix, je dois aller jusqu’au bout.


  Rollins lui jeta un regard intrigué.


  —Qu’y a-t-il de si ridicule à effectuer une simulation, monsieur Gibbs?


  L’assistant spécial du conseiller scientifique à la sécurité avait recouvré son sang-froid et s’adressa à Rollins avec toute l’autorité qu’il put rassembler:


  —C’est ridicule parce qu’il ne s’agit que d’un texte de deux phrases, que nous avons rédigé tous ensemble ici même. L’idée même de le tester dans un simulateur était déjà stupide. Et maintenant, vous voulez l’envoyer au simulateur de secours, que nous n’avons pas utilisé depuis trois ans, même pour des fichiers exécutables! Vous ne trouvez pas ça absurde?


  —Message envoyé au sim de Lockmart, annonça Tex.


  Gibbs explosa, s’attirant les regards surpris de toutes les personnes présentes dans la pièce:


  —Arrêtez ça! Personne ne vous a donné l’autorisation de l’envoyer!


  Cette manifestation ouverte d’hostilité alarma Alicia.


  —Hé, rengainez vos armes, les gars. Ce n’est qu’une simulation.


  —Ouais…


  Tex adressa à Gibbs un large sourire et haussa les épaules d’un air innocent.


  —Ce n’est qu’une simulation. Qu’est-ce qui peut bien vous inquiéter à ce point?


  —Eh bien, tant que nous y sommes, voyons ce que ça donne, dit Mason. Al, envoyez ça sur notre pupitre.


  Les opérateurs regardèrent les afficheurs; il n’y avait aucune modification des valeurs.


  Gibbs balaya la pièce du regard.


  —Que de temps perdu! Nous avons testé le message dans le sim de secours. Pouvons-nous le transmettre, à présent?


  —Allez-y, dit Mason.


  Alicia tendit un doigt vers la touche d’envoi, mais en fut de nouveau empêchée par Rollins qui fixait attentivement l’écran du simulateur.


  —Alicia, attends, lui dit-il.


  —Qu’y a-t-il, encore? demanda-t-elle.


  —Je ne suis pas sûr…


  La voix de Rollins était plus calme.


  —J’ai cru voir varier la distribution de puissance des équipements de vie, mais si j’ai bien vu, ce n’était qu’une variation minuscule, trop faible pour avoir une importance quelconque.


  Le chef des opérations était certes énervé, mais pas au point de prendre cet événement à la légère. Les logiciels étaient le cauchemar de tous les directeurs de mission; la moindre erreur pouvait provoquer une catastrophe. De petites variations pouvaient croître avec le temps.


  —Tex, essayez d’accélérer le vecteur temps sur la simulation!


  Tex frappa rapidement quelques touches.


  —C’est parti! On va faire défiler ça plus vite, une heure égale une minute. Mais…


  Il se leva, et sur son visage apparut une expression qui était un mélange d’horreur et de jubilation.


  —Tiens, voilà qui est extrêmement intéressant…


  Al Rollins s’approcha, se pencha sur l’écran.


  —Oh là là!


  —Qu’est-ce qu’il y a d’intéressant? demanda nerveusement Mason.


  —Il semble que notre petit message de félicitations… vous savez, le texte de deux phrases que nous avons rédigé tous ensemble ici même… a donné l’ordre à l’ERV de remplacer l’oxygène de son air par de l’hélium…


  Le Texan grimaça un sourire, révélant ainsi l’état épouvantable de sa dentition.


  —C’est curieux, les dégâts que peuvent causer de simples messages amicaux…


  Rollins se tourna d’un bloc vers Gibbs.


  —C’était donc vous! C’est vous qui avez provoqué la défaillance du système de ventilation du Beagle! Vous avez essayé de tuer nos gars!


  Mason lança un regard accusateur à Gibbs, qui pâlit légèrement.


  —Phil, soyez réaliste. Comment aurais-je pu faire quoi que ce soit? Je n’ai jamais touché aux contrôles dans cette salle.


  Mason fut un temps décontenancé. Puis Tex lança:


  —Al, tu as quelque chose?


  Rollins tapa quelques touches et consulta son écran.


  —Oui; il semble que le système informatique du contrôle de mission vient de recevoir de la visite. Numéro de téléphone: 281-406-3647.


  Alicia leva les yeux.


  —C’est le numéro de Craig Holloway!


  Mason laissa éclater sa colère:


  —Holloway! C’est encore ce dingue qui nous a fait ça! Cela fait des mois qu’il devrait être en prison!


  Il fit face à Gibbs.


  —Et vos gens qui disaient qu’il n’y avait pas de preuve contre lui!


  —Hé, Gibbs, l’interpella Tex, ce coup de fil que vous venez de recevoir… De qui était-ce?


  Mason s’approcha de l’assistant.


  —Donnez-moi ce téléphone, Darrell.


  Gibbs fit un pas en arrière.


  —Vous n’avez pas le droit. Ce téléphone emploie une technologie de cryptage confidentielle utilisée par la Maison-Blanche. Aucun de vous n’est autorisé à le manipuler.


  Tandis que Mason se dirigeait vers Gibbs3 Rollins et Tex opéraient une manœuvre latérale d’encerclement. Alicia Castillo sortit alors de sous son pupitre une paire de ciseaux, qu’elle se mit à ouvrir et à fermer nonchalamment tout en marchant en direction de l’assistant spécial du conseiller scientifique à la sécurité. Lequel tendit son téléphone à Mason.


  Mason appuya sur la touche de rappel automatique du correspondant, et le même numéro accusateur s’afficha. Il montra à tous l’écran de l’appareil pour que Gibbs ne puisse pas nier l’évidence.


  —C’est lui qui m’a appelé. Je ne l’ai jamais appelé.


  C’est exact, se dit Gibbs. Ils n’ont rien contre moi De toute façon, dans moins d’une semaine l’administration actuelle sera fichue et mes amis seront au pouvoir. Je n’ai plus rien à craindre de cette bande de crétins.


  Sentant revenir son courage, l’assistant fit face au patron du contrôle de mission, un sourire condescendant aux lèvres.


  Mason le regarda dans les yeux.


  —C’était vous, depuis le début? La défaillance du rover et même les boulons explosifs de largage des câbles? Et la vidange des réservoirs de propergol de l’ERV et le court-circuit de la carte informatique? C’est vous qui avez tout manigancé?


  Comme s’il s’amusait de l’hystérie du directeur, Gibbs se contentait de sourire d’un air méprisant.


  Sa cravate de travers, le chef des opérations réprimait avec difficulté un ardent désir d’étrangler l’arrogant jeune homme.


  —Pourquoi? Vous n’êtes pas un stetsoniste.


  Gibbs gloussa.


  —Non, bien sûr que non.


  L’attitude condescendante de ce «crâne d’œuf» était exaspérante. Mason fit encore un pas en avant.


  —Alors, pourquoi? insista-t-il.


  —Disons seulement que dans cette affaire les lois de cause à effet dépassent un peu vos compétences. Et largement votre position hiérarchique.


  D’accord, pensa Mason. La politique! J’aurais dû m’en douter.


  —Laissez-moi deviner… commença-t-il. Ce n’est un secret pour personne que vous avez des amis haut placés.


  —On peut dire ça comme ça.


  Tout devenait clair, à présent. Mason reprit son calme.


  —Et certains de ces soi-disant amis vous ont dit qu’ils apprécieraient que nos astronautes ne reviennent pas?


  Gibbs se contenta de garder son sourire supérieur. Pour Mason, cette attitude avait valeur de confession.


  Reste une question, pensa Mason. Peut-être cet imbécile laissera-t-il échapper la réponse.


  —Ces amis, sont-ils dans l’administration ou dans l’opposition?


  Cette fois, le sourire de Gibbs n’était pas seulement condescendant, mais presque sadique.


  —Je ne pense pas que ce soit vos oignons, mais vous pouvez être certains qu’ils ont assez de poids pour s’assurer que je ne subirai pas le sort de ce pauvre fou de Holloway.


  Comme les autres le regardaient avec surprise et indignation, Gibbs fit volte-face, sur le point de quitter la pièce.


  —Eh bien, adieu, dit-il, d’un ton amusé. Travaillez dur, les amis. Réfléchissez, si vous réussissez à ramener l’équipage sur Terre, vous ferez du colonel Townsend un homme très riche. Qui sait, peut-être même enverra-t-il à chacun de vous une photo dédicacée de son nouveau yacht?


  Gibbs se dirigeait vers la porte à grands pas. Mason fit un signe à Alicia, qui décrocha un téléphone.


  —Darrell! l’interpella le directeur du contrôle de mission.


  Gibbs daigna se retourner une dernière fois.


  —Oui?


  —Pensez-vous vraiment que vos amis haut placés vous protégeront?


  —Bien sûr.


  Mason regarda le jeune homme dans les yeux.


  —Et pourquoi le feraient-ils?


  Gibbs répondit sur le ton paternaliste du professeur qui explique une évidence à un élève attardé:


  —Parce que s’ils ne le font pas, je les dénoncerai.


  —Je crois que c’est exactement ce que devait penser Oswald! lança Tex.


  —Oswald?


  Gibbs sembla légèrement décontenancé.


  —Lee Harvey Oswald, expliqua le Texan, montrant de nouveau ses mauvaises dents. C’était il y a longtemps. Bien avant ton époque. Je te conseille de te payer une bonne assurance-vie, fils.


  Gibbs blêmit. Il courut à la porte, mais fut arrêté par deux gardes apparus sur le seuil.


  Mason sourit.


  —Bon, espérons que vous aurez un peu plus de temps qu’Oswald pour vous mettre à table.


  Tandis que les gardes passaient les menottes à l’assistant spécial, Mason récupéra son téléphone sur le pupitre de contrôle. Il brandit le téléphone cellulaire de Gibbs devant le visage de Tex.


  —Eh bien, nous avons finalement trouvé le second tireur sur le tertre herbeux, dit sobrement le directeur.
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  CAPRI CHASMA,


  31 OCTOBRE 2016


  


  Ignorant qu’ils avaient frôlé la mort3 les deux hommes profitèrent d’une bonne nuit de sommeil à bord de l’ERV Homeward Bound. Le lendemain, l’alarme de la montre de Townsend les réveilla juste avant l’aube. Les deux explorateurs auraient besoin du maximum de temps pour leur voyage de retour et la difficile escalade du canyon.


  Après un petit déjeuner rapide, McGee et Townsend firent leurs derniers préparatifs. Ils soumirent chaque pièce de leur équipement à une ultime vérification. Le colonel enveloppa la carte informatique dans un emballage souple qu’il déposa au fond d’un récipient de plastique, avant de glisser le tout dans le sac de McGee. Puis les deux hommes enfilèrent leur combinaison martienne.


  Townsend se tourna vers son compagnon.


  —Prêt pour l’ultime épreuve, professeur?


  —Colonel, vous devez comprendre que dès que nous aurons entamé l’ascension, nous ne pourrons ni revenir en arrière ni nous arrêter. Impossible de survivre à une nuit à l’extérieur dans nos seules combinaisons. Nous rejoindrons le rover en une seule étape… ou nous mourrons.


  Townsend ajusta la fermeture de son casque.


  —Bien compris. Allons-y.


  À travers la paroi du casque, ses paroles semblaient bizarrement déformées, mais sa résolution ne faisait aucun doute. À son tour McGee ajusta son casque; puis ils endossèrent leur sac, gagnèrent le sas de l’ERV et effectuèrent les opérations de dépressurisation. Townsend verrouilla de l’extérieur le panneau de sortie puis rejoignit McGee au pied de l’échelle de descente.


  McGee lança au Homeward Bound un affectueux regard d’adieu et ils se mirent en route.


  Il était environ sept heures du matin, heure locale, mais ils avançaient d’un pas rapide. Ils savaient que la montée serait beaucoup plus longue que la descente. S’ils se laissaient surprendre par les ombres de la falaise après le coucher de soleil, c’était la mort assurée.


  À marche forcée, ils réussirent à atteindre le pied de la première grande falaise avant midi. Le long de la paroi se trouvait la dernière corde sur laquelle ils étaient descendus en rappel la veille. Les deux hommes regardèrent la gigantesque paroi rocheuse. Dans l’air raréfié, le vent soulevait une fine poussière et la corde se balançait doucement.


  Nous avons bien marché, pensa McGee. Si le temps se maintient, nous pouvons y arriver. Mais avec des «si»…


  McGee effectua une violente traction sur la corde pour éprouver la solidité de sa fixation.


  —Prêt, colonel? Après ça, plus de retour en arrière possible.


  Townsend fit un sinistre signe affirmatif de la tête derrière son casque, et ils entamèrent l’ascension. Les deux hommes atteignirent le sommet de la première corde, puis se frayèrent un chemin à travers un chaos rocheux.


  Quand ils escaladèrent la deuxième corde, le vent se fit plus violent. Ils ne firent pas de pause et poursuivirent leur ascension.


  Ils atteignirent la dernière corde en fin d’après-midi. Le vent, qui avait été seulement gênant au début de leur ascension, se déchaînait à présent, il arrachait la poussière de la roche et soufflait en mugissant dans une atmosphère de plus en plus raréfiée. La poussière obscurcissait le ciel, assombrissant le coucher de soleil à l’ouest.


  McGee remarqua que la température de l’air chutait de minute en minute. Malgré la faible densité atmosphérique, les vents qui soufflaient à la vitesse d’un ouragan engendraient une épouvantable sensation de froid. Il suivit des yeux la corde qui s’élevait le long de la falaise verticale jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’obscurité.


  Townsend semblait épuisé.


  —Pas le meilleur temps pour l’escalade, dit-il.


  Sa voix résonnait d’un frémissement singulier.


  McGee entendit ce frémissement et comprit ce qu’il signifiait. Le colonel n’y arrivera pas. L’âge et l’absence de technique exigeaient leur dû. Townsend était visiblement au bout du rouleau. Avec un peu de repos il aurait pu s’en sortir, mais il n’était plus temps de se reposer.


  McGee le lui proposa, malgré tout:


  —Vous voulez attendre un peu, le temps que le vent se calme?


  —Non. Il n’y a plus qu’une heure de jour. Nous devons repartir. Tout de suite.


  La voix du courage, pensa McGee. Si nous restons ici, nous vivrons encore quelques heures, jusqu’à ce que la nuit nous emporte, tout doucement. Si nous y allons, j’ai une chance de m’en sortir– mais lui n’y arrivera pas.


  —«Ne me quitte pas ainsi, par cette nuit heureuse(59)…»


  McGee adressa au colonel un respectueux hommage silencieux et reprit l’ascension. Les furieux mouvements de la corde qui se balançait en tous sens transformèrent cette montée en cauchemar. Plus d’une fois il heurta des saillies rocheuses qui surgissaient à la dernière seconde dans son champ de vision. Il se hissait vers le sommet comme un damné; il savait qu’il ne tiendrait pas longtemps à un rythme pareil.


  Soudain, il n’y eut plus de paroi au-dessus de sa tête, juste un rebord plat à hauteur de son visage. Il opéra un prompt rétablissement et se laissa rouler au sol pour reprendre son souffle. Il avait connu six minutes d’enfer absolu, mais il avait enfin atteint le sommet de ce gigantesque canyon.


  Comment faire monter Townsend à présent? McGee avait espéré le hisser avec la corde, mais au cours de la montée, il avait remarqué qu’elle était fortement usée. Il était plus que probable que les prochains frottements contre les rochers allaient provoquer sa rupture, et le colonel ferait une chute mortelle. Non, si le chef de mission voulait s’en sortir, il fallait qu’il grimpe.


  McGee se leva et poussa à fond le volume de la radio de sa combinaison.


  —Colonel, je suis au sommet. Ce n’est pas très loin. Il faut tenter le coup.


  Au pied de la dernière paroi, Townsend frissonna dans le hurlement du vent qui soufflait en tempête. En attendant que McGee ait achevé sa montée, il avait pris un repos court mais bienvenu. Chaque muscle de son corps était douloureux. Il entendit le professeur l’encourager à poursuivre l’ascension, mais il était suffisamment lucide pour se rendre compte qu’il n’en avait tout simplement plus la force. Il savait aussi qu’il ne pouvait pas non plus rester sur place. À chaque minute qui passait, il faisait un peu plus sombre et froid. Rester ici, c’était la mort. Grimper, c’était la mort. Toute retraite était impossible.


  De la poche de sa ceinture Townsend sortit une photo et contempla une dernière fois son adorable épouse et ses deux beaux petits garçons.


  Je suis désolé, Karen, je pensais que j’y arriverais. Mike, Petey, je ne vous verrai pas grandir, je regrette.


  Ses yeux s’emplirent de larmes. Il leva le regard vers la corde de rappel qui s’agitait follement, à présent, dans l’obscurité croissante.


  —Colonel, vous pouvez y arriver! l’interpella McGee, sa voix résonnant d’un optimisme forcé.


  Townsend saisit la corde.


  —D’accord, j’arrive!


  Un dernier regard à ses fils. Souvenez-vous de moi, mes garçons. Rappelez-vous comment j’ai vécu et comment je suis mort. Un homme n’abandonne jamais.


  Townsend tira sur la corde et se mit à se hisser vers le sommet, puisant au fond de lui-même des réserves d’énergie insoupçonnées. Il n’avait même pas imaginé pouvoir encore grimper, mais il soulevait son corps plus par la force de sa volonté que par celle de ses bras. D’une façon incroyable, il parcourut plus de la moitié du chemin, porté par la puissance de son esprit– c’est alors que la chance vint à lui manquer.


  Aux trois quarts de l’ascension, une violente bourrasque le précipita sur un surplomb rocheux qui jaillissait de la falaise. Sous la brutalité du choc, il lâcha la corde qui disparut dans les ténèbres d’un noir d’encre et se retrouva échoué sur la paroi, un bras cassé, l’autre enroulé en une prise précaire autour de la saillie rocheuse.


  Au sommet du canyon, McGee vit la corde mollir brutalement et comprit que quelque chose de terrible était arrivé. Il hurla dans sa radio:


  —Colonel! Tout va bien?


  Pendant plusieurs secondes, il n’entendit rien d’autre que de la statique. Puis une faible réponse lui parvint:


  —Je crois que je me suis cassé le bras. Je suis sur un surplomb…


  McGee se pencha pour scruter le maelström tourbillonnant. Il ne distinguait ni la corde usée, ni le surplomb, pas davantage Townsend. Mais le colonel avait grimpé longtemps. Il était possible qu’il soit tout proche.


  —Vous voyez quelque chose? cria McGee. Qu’y a-t-il à côté de vous?


  —Il n’y a que le surplomb…


  La réponse de Townsend était à peine audible à travers les crépitements provoqués par la poussière tourbillonnante.


  —On dirait un bec d’oiseau.


  Le bec. McGee l’avait remarqué, lui aussi. Il n’était pas à plus de cinquante mètres. Une distance impossible à parcourir, dans ces ténèbres glaciales balayées par la tempête. Une tentative de sauvetage dans ces conditions serait plus que téméraire, une véritable folie. Il n’y arriverait jamais.


  —Tenez bon, je crois que je peux venir vous chercher...


  —McGee, non!


  La voix de Townsend trahissait une certaine panique.


  —C’est vous qui avez la carte informatique! Rentrez au vaisseau!


  La carte récupérée sur le Homeward Bound rendrait à l’ERV sa manœuvrabilité et leur permettrait de rentrer sur Terre. Mais qui piloterait le vaisseau? Gwen? Peut-être.


  Mais je ne peux pas abandonner Townsend ici.


  —J’arrive, dit McGee.


  Il saisit la corde et se prépara à descendre.


  —Non! Rentrez au vaisseau! C’est un ordre!


  McGee hésita. Il se souvenait de leur récent départ du Beagle. Il revoyait Rebecca qui lui disait tendrement, en le regardant dans les yeux, de faire attention à lui. McGee s’immobilisa au bord du gouffre, scruta attentivement les profondeurs, essayant de voir au-delà des tourbillons de poussière. Il lui sembla voir, de façon fugitive, Townsend cramponné à son surplomb.


  —Allez vous faire voir avec vos ordres, colonel, grommela l’historien.


  Il saisit la corde et sauta dans le vide.


  Tout en filant le long de la corde, McGee se balançait follement dans le vent. Il se laissait chuter par bonds successifs, de quelques mètres à la fois. Après le vingtième bond, il s’assura.


  Il doit être tout près.


  McGee scruta les ténèbres dans toutes les directions. Il alluma la lampe de sa combinaison pour se rendre visible.


  —Colonel, où êtes-vous?


  —Ici, en dessous et sur votre gauche…


  McGee tourna la tête et chercha dans la direction indiquée. Tout d’abord, il ne vit que des tourbillons de poussière, puis le faisceau de sa lampe éclaira son objectif. Townsend était suspendu de façon précaire par un bras au bec rocheux; l’autre bras était ballant. Il était à cinq mètres au-dessous de lui et à dix mètres sur le côté.


  —Je vous vois, colonel! Tenez bon.


  McGee se propulsa horizontalement d’une brusque détente des pieds contre la paroi, mais le vent le rabattit sur une autre saillie rocheuse. Heureusement, il parvint à effectuer une rotation sur lui-même pour amortir le choc avec les jambes, et utilisa même l’énergie de l’impact pour poursuivre sa progression dans la bonne direction. Oscillant comme un pendule, McGee rebondit plusieurs fois sur divers surplombs rocheux avant d’atterrir soudain sur celui de Townsend.


  Il entoura le roc de ses jambes pour s’assurer. D’un geste prompt il saisit une corde qu’il passa sous les aisselles du chef de mission avant d’en fixer solidement l’autre extrémité à sa ceinture.


  La voix de Townsend trahissait sa souffrance.


  —McGee, vous êtes un foutu anarchiste… Vous ne feriez pas long feu dans l’armée de l’air!


  —Je sais, sir. Maintenant, taisez-vous pendant que je vous sors de là.


  Il libéra Townsend de son sac à dos, qu’il précipita dans l’abîme mugissant. Puis il fit passer un autre câble dans le harnais dorsal de la combinaison martienne de Townsend et le fixa à son propre harnais, ajoutant ainsi le poids du colonel à celui de son propre sac.


  —Bien, c’est parti.


  McGee saisit la corde usée et commença son ascension dans la tempête. Il était ballotté dans tous les sens par les vents furieux qui le rabattaient contre les saillies rocheuses. Le poids supplémentaire de Townsend rendait son ascension très pénible. Mais ils progressaient toujours, mètre par mètre.


  Les bras de McGee, déjà mis à rude épreuve par l’effort et meurtris par les chocs, le faisaient souffrir. Ce n’est pas possible, pensa-t-il. Si, pourtant. Je porte trois fois mon propre poids… mais nous sommes sur Mars. En fait je ne porte qu’une fois mon poids. C’est dur parce que je suis épuisé. Son cerveau tenta d’encourager son corps. Tu peux y arriver. Tu peux y arriver…


  Il se hissait, un bras après l’autre, utilisant ses pieds pour amortir les effets des violentes bourrasques qui tentèrent à plusieurs reprises de le broyer contre la paroi.


  Soudain, le vent le projeta latéralement sur un surplomb. Le choc de l’impact fut si violent qu’il lâcha la corde. Il tomba dans l’obscurité, Townsend avec lui.


  Projetée par le vent, la corde le gifla brutalement, comme un fouet. Elle rebondit sur sa combinaison, McGee tendit le bras et fit une tentative désespérée pour la rattraper. Il y parvint, mais la brutalité de l’effort pour freiner sa chute par saccades faillit lui déboîter le bras. Il relâcha un peu sa prise, et la corde fila de nouveau dans sa main gantée. Puis il réussit tant bien que mal à resserrer suffisamment sa prise pour arrêter sa chute. En quatre secondes terrifiantes, les deux hommes étaient tombés de près de vingt mètres.


  Ils étaient accrochés ensemble à la corde usée, se balançant de façon erratique au cœur de cette nuit de fin du monde. Le colonel était flasque et silencieux, il ne luttait pas, ne bougeait plus. McGee ressentait une violente douleur; cet ultime effort pour se rattraper à la corde lui avait déchiré les muscles du bras gauche.


  La température extérieure était de -70°C, et les vents rugissants engendraient un froid intense qui perçait impitoyablement à travers l’isolation de sa combinaison martienne. McGee, qui avait gravi le McKinley et l’Everest, s’était toujours considéré comme endurant au froid– mais là, c’était trop. Il se mit à grelotter de façon incontrôlable.


  Avec l’épuisement de ses forces et la chute de la température, McGee savait qu’il n’avait plus que quelques minutes devant lui. Grimpe. Ses bras étaient trop faibles, mais il lui restait de la force dans les jambes. Si seulement il pouvait les utiliser… Grimpe!


  Sinon, ils mourraient tous les deux.


  Le vent le balança de nouveau vers la paroi, il vit sa chance. Il leva les jambes, résista à la tentation d’amortir le choc, utilisant au contraire l’énergie de l’impact pour tenter de courir vers le haut de la falaise. Il faillit réussir.


  L’espace d’une seconde, lorsqu’il replia les jambes pour encaisser le choc puis les détendit comme des ressorts, la gravité martienne fit alors de la paroi une simple côte à la pente modérée. Mais, dès la fin du mouvement d’expansion, McGee perdit tout effet de traction et tomba de nouveau. Il arrêta sa chute en rattrapant rapidement le mou de la corde.


  Ils s’étaient élevés de trois mètres.


  Le vent le poussa latéralement le long de la falaise, mais il réussit à garder la bonne orientation, repositionna ses pieds et, au moment de l’impact, progressa de nouveau de plusieurs mètres vers le haut dans cette course verticale insolite sur la paroi de la falaise. Il ne voyait pas le sommet et n’osait pas penser à la distance qui lui restait à parcourir. Il répéta la manœuvre, encore et encore, cessant très vite de compter.


  Il se retrouva soudain au sommet du canyon.


  Rapidement, McGee se hissa sur le rebord et, portant le colonel toujours inerte, se traîna jusqu’à un recoin à l’abri du vent derrière plusieurs grands rochers. Il se déchargea de Townsend comme d’un sac de pommes de terre puis s’écroula à ses côtés. Le vent hurlait autour d’eux, mais ils n’y étaient plus exposés de plein fouet, et le froid perdit un peu de son mordant. Les résistances de réchauffage des combinaisons martiennes regagnèrent le terrain perdu et, quelques minutes plus tard, le retour de la chaleur rendit McGee de nouveau opérationnel.


  Faisant appel à ses dernières parcelles d’énergie, il se tourna vers le colonel pour l’examiner. Il était silencieux, mais respirait encore. McGee adossa son compagnon à un rocher et le massa énergiquement.


  Petit à petit, Townsend revint à lui. Il fit un clin d’œil à McGee.


  —Vous n’auriez pas dû faire ça.


  McGee sentait son bras douloureux et son corps endolori, il hocha la tête en signe d’assentiment.


  —C’est bien vrai.


  Townsend sourit.


  —Mais je suis sacrément content que vous l’ayez fait.


  Les deux hommes échangèrent un regard de complète reconnaissance mutuelle.


  —Merci, McGee. Vous êtes un type extraordinaire.


  Le colonel tendit la main, et McGee la serra.


  —C’est peut-être un peu tard, mais je suis heureux de vous avoir eu à bord, professeur.


  McGee scruta le ciel et vit une étoile. Le ciel s’éclaircissait; le vent se calmait.


  —Colonel, pouvez-vous marcher? Le rover n’est pas loin, mais il nous faut encore marcher un peu pour le rejoindre…


  —Ça devrait le faire…


  Il aida Townsend à se relever. Appuyés l’un contre l’autre, les deux hommes remontèrent la pente en boitillant, parcourant péniblement les deux cents mètres qui les séparaient encore du rover. Droit devant, une lueur blanc-bleu brillait près de l’horizon. La Terre.


  L’historien avait survécu à une terrible épreuve physique.


  Malgré la douleur et la fatigue, alors qu’il progressait difficilement dans la nuit martienne, la carte informatique dans son sac et Townsend à ses côtés, McGee était le plus heureux des hommes.


  


  OPHIR PLANUM,


  1er NOVEMBRE 2016, 17:20 MLT


  


  Lorsque le rover regagna le Hab, le lendemain après-midi, Gwen était à l’extérieur. Elle courut vers le véhicule, à longues foulées dans la faible gravité, mais McGee et Townsend ne ralentirent pas l’allure. Ils se garèrent près du Beagle avant qu’elle les ait rejoints.


  Gwen, qui avait mille questions à poser aux deux hommes, les suivit dans le sas. Elle constata tout de suite qu’ils étaient au bord de l’épuisement. Townsend escalada maladroitement l’échelle, il semblait se déplacer avec d’extrêmes difficultés. Sans prononcer une parole, Gwen tendit au colonel une main secourable, le guida à l’intérieur du vaisseau et l’aida à retirer son casque.


  Rebecca descendit précipitamment du pont supérieur, suivie de près par Luke.


  —Que s’est-il passé?


  McGee sortit la carte informatique de son sac et la déballa devant tous. Les visages de Luke et Rebecca s’illuminèrent, mais Gwen éprouvait des sentiments mitigés. Elle observa la carte avec attention.


  —Vous l’avez testée? Elle est bonne?


  —Tout ce qu’il y a de bonne.


  Townsend commença à retirer sa combinaison martienne, mais interrompit brusquement son geste en grimaçant de douleur.


  —Colonel, vous êtes blessé? dit Rebecca en faisant un pas en avant.


  —Ce n’est rien. Seulement un bras cassé.


  Avec précaution, le docteur dégrafa sa combinaison et lui palpa le bras de ses doigts experts.


  —Allons examiner ce bras au labo.


  McGee réussit à retirer sa combinaison martienne, faisant apparaître ses propres blessures au cours de l’opération. Gwen remarqua ses contusions et son expression décomposée.


  —Hé, le professeur aussi est blessé!


  Avant de faire sortir Townsend de la pièce, Rebecca jeta un rapide coup d’œil à McGee et évalua brièvement son état. Elle tendit la main vers son visage et lui ébouriffa les cheveux.


  —Oh, Kevin va bien, dit-elle en souriant. Venez, colonel. Il faut soigner ce bras tout de suite.


  Townsend entra dans le labo, escorté de Luke et de Rebecca.


  Gwen alla chercher de la glace dans le réfrigérateur, l’enveloppa dans un tissu et la tendit à McGee.


  —Un peu de glace pour vos contusions, McGee, dit-elle d’une voix douce.


  Il prit la glace et l’appliqua sur son bras meurtri.


  —Merci, Gwen.


  McGee leva les yeux et constata que Gwen l’observait avec une profonde sollicitude; elle était au bord des larmes. Quand leurs regards se croisèrent, elle détourna vivement les yeux.


  Qu’est-ce que ça signifie? se demanda McGee.
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  NEW YORK CITY,


  1er NOVEMBRE 2016, 22:55 CST


  


  Il était tard à Madison Square Garden tandis que touchait à sa fin l’ultime débat de la campagne présidentielle, parrainé par la Ligue des Électrices. Cette soirée avait été éprouvante pour l’administration. Alors qu’il s’apprêtait à prononcer sa harangue finale, le sénateur Fairchild contemplait son nombreux public avec confiance.


  —En conclusion, tonna le candidat de l’opposition, il n’est pas de meilleure preuve de l’irresponsabilité et de l’ineptie de l’actuelle administration que la manière dont elle a cru bon de sacrifier les vies de cinq bons Américains pour une mission grandiose, mais désespérée, vers Mars! Quand il a lancé la mission, le Président savait qu’il n’y aurait aucun financement pour des vols de secours ou de ravitaillement. Il savait qu’il envoyait l’équipage sans le soutien nécessaire… mais il a décidé de le faire malgré tout! Et à présent, peut-être pour créer des martyrs pendant les jours précédant l’élection, il a délibérément envoyé le courageux chef de mission et un membre de l’équipage dans une excursion-suicide au cœur du plus profond canyon du système solaire!


  Le Président devint tout pâle, mais il devait se maîtriser et attendre son tour.


  —Mes amis, poursuivit triomphalement Fairchild, j’apprécie les grands projets d’envergure nationale autant que vous, mais nous devons tous comprendre qu’il faut avoir les moyens de nos ambitions. Sacrifier stupidement la vie de cinq de nos meilleurs compatriotes dans une tentative désespérée de ressusciter les jours de gloire des missions Apollo ne peut être qualifié que d’entreprise si mal préparée que…


  Tandis que Fairchild piétinait à plaisir les derniers espoirs politiques de l’administration, le chef des relations publiques Sam Wexler surgit des coulisses. Il se faufila sur la tribune et tendit une note au Président. Fairchild continuait de parler, concentré sur son discours, mais le public, curieux, observait cette scène énigmatique.


  Le Président ouvrit de grands yeux. Il chercha des yeux son épouse assise au premier rang, et ils échangèrent un regard triomphal. Une rumeur s’éleva dans la foule.


  Fairchild hésita. Le Président saisit son micro et interrompit son adversaire:


  —Excusez-moi, mais je dois vous faire part d’une communication importante. La NASA m’informe que le colonel Andrew Townsend et le professeur Kevin McGee viennent de rentrer de leur héroïque excursion au fond du canyon martien. Ils ont réussi à récupérer la seconde carte informatique de guidage de vol à bord de l’ERV de secours. Elle est en état de marche!


  Il haussa le ton:


  —Notre équipage va rentrer à la maison!


  Son intervention fut saluée par un tonnerre d’applaudissements. Le Président affichait un large sourire. Il interpella la foule:


  —Alors, nos gars ont l’étoffe des héros, oui ou non? Les cris d’enthousiasme et les applaudissements redoublèrent d’intensité.


  —L’équipage est de retour! hurla le Président. Permettez-moi de vous dire, mesdames et messieurs, notre Amérique est de retour! Nous sommes de retour. Que le monde en soit témoin. L’Amérique est de retour!


  Il leva le bras, index tendu au-dessus du majeur replié, de ce geste qui signifiait «En avant!» et symbolisait désormais le programme martien. La main toujours figée en ce signe de victoire, il salua joyeusement la foule:


  —Que Dieu vous bénisse et bénisse les États-Unis d’Amérique!


  Pour ne pas être en reste, la Première Dame se précipita à la tribune et étreignit joyeusement son époux. Puis elle fit face à la foule en liesse et joignit son signe «En avant» au sien. Profitant de l’occasion, sachant que personne n’oserait l’interrompre, elle entonna spontanément ce chant émouvant:


  —«O beauté des vastes cieux et moissons de grain ambré…»


  Le Président se joignit à elle, puis dans la foule, l’un après l’autre, les gens unirent leurs voix à la sienne. Tandis que la ferveur patriotique gagnait toute l’assistance, le sénateur Fairchild tremblait de rage impuissante à la tribune. Il vit au premier rang le conseiller scientifique à la sécurité Kowalski. Il avait la tête d’un homme qui vient de recevoir une balle de fusil. Alors, toute l’horreur de la situation apparut clairement à Fairchild, son visage se décomposa involontairement, pour exprimer d’abord un profond malaise puis une pure terreur.


  Le changement d’expression de Fairchild ne passa pas inaperçu. Wexler et l’administrateur de la NASA Tom Ryan échangèrent un signe de tête et un regard de connivence. Les deux hommes fixèrent le sénateur droit dans les yeux.


  Oh, mon Dieu, pensa Fairchild, ils savent. Ils savent tout.


  Au fond de la salle, le révérend Stone s’éclipsa discrètement. Gary Stetson, inquiet, était sur ses talons. Il interpella le révérend:


  —Où allez-vous? Nous pouvons encore les arrêter.


  Stone se retourna et passa un bras paternel autour des épaules de Stetson.


  —Mon fils, il y a un léger changement de programme…


  —Oh?


  Stetson le regarda d’un air sombre, tentant de garder son calme.


  —Oui, j’ai reçu une révélation… Dès demain, mon nouvel objectif sera désormais de m’assurer que les héros de l’Amérique, qui ont accompli l’Œuvre divine en revendiquant la possession de notre planète voisine au nom de notre grande Nation, rentreront sains et saufs sur Terre…


  —Quoi?


  Stetson était consterné par cette trahison.


  —Et les conséquences sur l’enthalpie? Vous ne pouvez pas changer notre position comme ça du jour au lendemain…


  —Mon fils, ma seule position a toujours été de me battre pour le résultat final, et je pense que le temps est venu pour vous aussi d’évoluer.


  —Mais qui va m’aider? Il va y avoir un procès, après tout ce qui s’est passé au JSC… gémit Stetson, qui commençait tout doucement à comprendre les implications de ce revirement.


  Sans l’aide et le soutien populaire de son puissant et charismatique allié, il était perdu.


  Le visage du révérend s’illumina d’un sourire bien entraîné.


  —Essayez un séminaire de management, lui recommanda-t-il civilement. Vous n’avez qu’à penser comme les arbres.
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  OPHIR PLANUM,


  14 NOVEMBRE 2016, 17:12 MUT


  


  La réunion à bord du Beagle s’éternisait, elle durait déjà depuis plusieurs heures. Les débats prenaient mauvaise tournure pour Gwen, debout, dos à la porte. Elle avait les larmes aux yeux mais adoptait une expression de défi.


  Townsend, le bras en écharpe, insista encore:


  —Vous connaissez les arguments médicaux, commandant. Vous connaissez les conséquences. Et pourtant vous refusez toujours de consentir à cet avortement?


  Gwen se raidit contre la porte.


  —Jamais! Combien de fois faudra-t-il vous le répéter? Jamais, jamais, jamais, jamais, jamais!


  Rebecca tenta de raisonner l’ingénieur de vol.


  —Mais tu ne comprends pas, Gwen, ton bébé n’aura ni l’ossature ni la structure musculaire nécessaires pour mener une vie normale sur Terre… Il sera invalide et dépendant durant toute son existence. D’ailleurs, il ne survivra probablement pas sur Terre, car tout son organisme sera adapté à l’environnement gravitationnel d’un tiers de g qui règne sur Mars…


  —Alors il n’ira pas sur Terre! dit Gwen farouchement. Il grandira sur Mars. Je resterai ici et l’élèverai moi-même.


  Townsend fut bouleversé par cette déclaration parfaitement irrationnelle.


  —Que dites-vous? Commandant, vous vous condamnez à l’exil à vie…


  Luke intervint:


  —Je suis le père, quand même… J’ai aussi mon mot à dire dans cette affaire. Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais approuver cette idée insensée…


  —Je ne te demande rien, dit Gwen d’une voix sarcastique.


  Elle parcourut la pièce du regard et poursuivit, sur un ton plus aimable:


  —Je ne demande rien à personne. C’est moi qui ai péché, et je suis disposée à en payer le prix. Mais avorter, jamais. C’est un meurtre, la damnation éternelle. Il faudra d’abord me passer sur le corps.


  Rebecca se tourna vers Townsend.


  —Colonel, c’est à vous de régler cette affaire.


  Townsend fit non de la tête.


  —Je ne peux pas lui ordonner d’avorter contre son gré…


  —C’est votre devoir!


  Rebecca frappa du poing sur la table.


  —Vous savez que la NASA ne nous autorisera jamais à abandonner un membre de l’équipage! Nous nous sommes sortis de ce pétrin tout seuls. Nous avons trouvé de l’eau, nous avons récupéré la carte informatique. La nouvelle de ce dernier succès vient de permettre à l’administration en place de remporter l’élection, le Président a une dette énorme envers nous. Mais si nous nous déshonorons en abandonnant un membre de l’équipage, cela… cela condamne l’avenir du programme spatial, à jamais.


  Le colonel hésitait toujours.


  —Oui, je sais. Mais il n’y aucun cadre juridique pour…


  —Si, il y en a un!


  La voix de Rebecca trahissait une autorité sans faille.


  —J’ai lu le règlement de mission. Volume 43, section 12, paragraphes 881 à 912. Il est clair. En cas de grossesse accidentelle, le fœtus doit être avorté.


  —La NASA a vraiment prévu cette éventualité? demanda Townsend, incrédule.


  —Oui, et leur raisonnement est tout aussi clair. Il est évident qu’une femme ne peut exécuter ses tâches au mieux de ses capacités si elle est enceinte, et la présence d’un bébé bouleverserait toute la mission, dégraderait les performances de tous les autres membres de l’équipage, augmentant ainsi la probabilité d’un échec de la mission.


  Townsend se détendit un peu. Il n’était pas sûr que ce raisonnement soit juste, mais au moins le règlement lui fournissait-il une base de décision solide.


  —J’imagine que de ce point de vue le choix est plus évident…


  Rebecca poussa son avantage:


  —Absolument. Je suppose que c’est bien pourquoi la rédaction des règlements est délibérément confiée à des individus éloignés des conflits, afin que les décisions puissent être prises en toute sérénité. Colonel, vous savez ce qu’il vous reste à faire. La mission est en jeu.


  Rebecca voyait que Townsend, s’il était encore réticent, était presque convaincu. Elle devait lui donner la force d’agir. Elle le fixa de ses yeux magnifiques, avec une expression de certitude morale. Lorsqu’il hocha la tête d’un air penaud, Rebecca le récompensa d’un embryon de sourire. Bien, pensa-t-elle. Nous allons sauver la mission…


  —Rebecca, ça suffit! Laisse tomber! lança alors McGee.


  —Quoi?


  —J’ai dit: laisse tomber! Le regard, la séance de charme, les boniments… laisse tomber tout ça.


  Rebecca ne s’était pas attendue à une opposition de sa part.


  —Kevin, je t’en prie! tenta-t-elle.


  Townsend était irrité.


  —Je ne sais pas à quoi vous faites allusion, professeur. Le docteur Sherman et moi débattons rationnellement des options qui s’offrent à nous dans la situation actuelle, et si effectivement je n’étais pas de son avis au départ, il apparaît désormais évident que…


  —Colonel! fit McGee avec un sourire ironique. Avec tout le respect que je vous dois, vous n’êtes pas plus en mesure de débattre avec Rebecca qu’une souris avec un chat!


  Townsend blêmit.


  —Professeur, cette remarque est à la limite de l’insulte…


  —Appelez ça comme vous voulez, c’est la vérité.


  McGee regarda le chef de mission dans les yeux.


  —Colonel, elle est beaucoup plus intelligente que vous, que nous tous d’ailleurs, elle sait exactement comment vous raisonnez et elle a sur vous un énorme ascendant émotionnel.


  Townsend était perplexe.


  —Qu’entendez-vous par «ascendant émotionnel»?


  —Ce que je veux dire, c’est que vous êtes un homme solitaire, aux prises avec une situation difficile qui vous dépasse complètement, et que vous avez désespérément besoin de l’approbation de son regard compréhensif et de son charmant sourire. Elle le sait, et elle en joue pour vous mener par le bout du nez, à sa guise. N’avez-vous jamais remarqué qu’elle parvient toujours à obtenir ce qu’elle veut sur tous les sujets qui lui tiennent vraiment à cœur? Vous rappelez-vous comment elle vous a facilement convaincu d’enfreindre le règlement en lui confiant le rover pour cette sortie dans Maja Vallis?


  Ce fut au tour de Rebecca d’être offusquée:


  —Mais j’avais raison!


  —Exact, reconnut McGee, tu avais raison! C’est incroyable, mais tu avais absolument raison quand presque tous les autres avaient tort! En fait, tu as presque toujours raison, et cette mission aurait failli à son objectif scientifique principal si tu n’avais pas usé de ton charme pour arriver à tes fins. Mais tu ne dois pas en user, cette fois, parce que là tu as tort.


  Incroyable, pensa Rebecca.


  —Kevin! plaida-t-elle. Tu n’approuves quand même pas ce délire religieux primaire…


  —Non, bien sûr, je n’approuve pas Gwen, dit McGee. Mais je crois que je la comprends. Toi, non. Avec ton esprit brillant, tu peux nous percer à jour, Townsend, Luke ou moi. Mais Gwen Llewellyn te restera toujours une énigme. De fait, tu crois qu’elle est folle. Rebecca, Gwen n’est pas folle, simplement, elle ne raisonne pas comme toi.


  —La validité d’une idéologie religieuse peut être scientifiquement mesurée par sa capacité à adopter un comportement sensé dans une situation réelle, énonça Rebecca. Selon cette définition, cette femme est folle!


  McGee fit non de la tête.


  —Non, elle ne l’est pas. Enfonce-toi bien ça dans le crâne, Rebecca: les voies de l’esprit humain sont multiples. Tu fais partie de ces gens toujours prêts à défendre bruyamment la diversité culturelle mais qui se détournent avec horreur dès qu’ils sont confrontés à la réalité. Peut-être aurais-tu dû lire la Bible à Radcliffe, en fin de compte. Elle t’aurait sans doute permis de comprendre un peu mieux ce qui se passe ici.


  Le visage de Rebecca s’empourpra.


  —Kevin, oublie tout ce que je t’ai dit sur l’avenir de notre relation sur Terre, dit-elle d’une voix sourde. C’est terminé entre nous.


  McGee la regarda avec tristesse.


  —Oh, je le sais, et une partie de moi-même est bouleversée de te l’entendre dire. Rebecca, à de nombreux égards tu représentes tout ce que j’ai toujours recherché chez une femme. Mais je ne céderai pas sur ce point.


  Un silence gêné régna quelques secondes dans la cabine. Puis Townsend s’éclaircit la gorge et se lança:


  —Professeur, la façon dont le docteur Sherman et vous-même souhaitez régler vos problèmes personnels ne regarde que vous. Mais les règlements de mission de la NASA et la logique de ceux qui les ont rédigés sont très clairs.


  McGee se tourna vers le colonel.


  —Laissez tomber les règles et la logique. Il y a ici sur Mars quelque chose de beaucoup plus important que ça.


  —Quoi donc? demanda Townsend.


  —Ceci!


  McGee désigna quelque chose par la fenêtre. Tous suivirent son regard. Le drapeau américain, qu’ils avaient hissé le lendemain de leur atterrissage, était toujours visible, accroché à sa hampe télescopique, ondulant dans la brise martienne poussiéreuse. Un éclair de reconnaissance parcourut soudain le visage de Townsend tandis que l’image du drapeau se reflétait dans ses yeux.


  McGee vit que le chef de mission commençait à comprendre. Il poursuivit sa plaidoirie:


  —Ceci, cet étendard glorieux jadis brandi par nos pères sur les plages cruelles de Normandie, nous rappelle que Gwen a des droits!


  Townsend jeta un coup d’œil au petit drapeau qui ornait l’épaule de sa veste de pilote de bombardier et Gwen se mit à sangloter.


  —Et aussi longtemps qu’il flottera, poursuivit McGee, nous ne suivrons qu’une loi, la sienne. Mars doit rester libre!


  Luke n’était toujours pas convaincu.


  —Mais ce qu’elle veut faire n’a aucun sens…


  —Si, répondit McGee. Peut-être n’en est-elle pas pleinement consciente, mais ce qu’elle fait est tout à fait sensé. C’est même la seule chose véritablement sensée de toute cette stupide mission!


  Townsend était interloqué.


  —Que voulez-vous dire?


  —Voyons, colonel, développa McGee, nous ne sommes pas venus ici chercher de belles pierres, ni même des preuves d’existence de la vie. Nous nous sommes peut-être leurrés en nous persuadant que là étaient les motifs de notre périple, mais ce n’est pas la vraie raison. Gwen le sait– inconsciemment peut-être, mais elle le sait.


  Townsend se renversa en arrière sur son siège en signe d’exaspération.


  —Eh bien, puisque aucun d’entre nous à part vous ne semble le savoir, professeur, et que le commandant n’est pas consciente qu’elle le sait, daignerez-vous enfin nous éclairer sur le sujet?


  —Gwen a instinctivement compris ce que sait l’historien que je suis. Elle sait que nous sommes venus ici pour conquérir un nouveau front pionnier, et qu’aucun front pionnier n’a jamais été conquis avant qu’une femme ait eu le courage d’y vivre et d’y élever des enfants.


  Le colonel secoua la tête.


  —Une femme et un enfant, ça ne fait pas une colonie…


  —Mais une famille, avec un père, une mère et un enfant, ça en fait bien une.


  —Mais je ne reste pas! s’exclama Luke, terrifié.


  —Moi si, dit calmement McGee.


  Un silence choqué régna dans la pièce. Puis Gwen éclata en sanglots.


  Rebecca fut la première à reprendre son sang-froid.


  —Kevin, tu es devenu fou?


  —Non, Rebecca, je ne suis pas fou.


  La voix de McGee exprimait une nouvelle fermeté.


  —Il vient un moment où un homme doit mettre ses actes en accord avec ses convictions. J’ai passé toute ma vie adulte à prêcher à la face du monde l’importance de l’ouverture de nouveaux fronts pionniers. Je ne peux plus rentrer. Je ne me supporterais plus si je le faisais.


  Gwen le regarda avec stupéfaction.


  —Tu es prêt à passer le reste de ta vie ici, avec moi?


  —Oui, dit McGee tendrement, si tu veux bien de moi.


  Gwen ouvrit de grands yeux.


  —Tu seras mon époux?


  —Oui… sourit McGee. Ma Princesse.


  Gwen lui rendit tendrement son sourire.


  —Mon Seigneur, dit-elle doucement.


  Le visage de McGee refléta sa surprise.


  Devant son expression ébahie, Gwen ne put s’empêcher de rire.


  —Ne me regarde pas comme ça, espèce de fichu intellectuel! Ça fait un an que tu parles des livres de ce Burroughs, des histoires de ce John Carter sur Mars. C’était la moindre des choses que je finisse par les lire, non?


  Gwen rejoignit McGee d’un pas léger et prit ses mains dans les siennes. Elle lui déposa un tendre baiser sur les lèvres, puis recula pour lui adresser un grand sourire, ses yeux lumineux le contemplant avec amour. McGee ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.


  Gwen lui ébouriffa tendrement les cheveux.


  —Mon Seigneur, murmura-t-elle.


  Elle l’embrassa de nouveau.


  


  OPHIR PLANUM,


  16 DÉCEMBRE 2016, 15:00 MLT


  


  —Êtes-vous prête, docteur Sherman? appela Townsend depuis la cuisine.


  —Juste un instant… répondit Rebecca de l’intérieur du labo. C’est bon, vous pouvez y aller, maintenant!


  Le colonel regarda McGee, debout à sa droite.


  —Prêt, professeur?


  —Tu parles. Allons-y.


  McGee semblait nerveux. Townsend sourit et fit un geste à Luke, debout derrière l’historien.


  —Commencez.


  Luke actionna un commutateur et la musique retentit, emplissant la cabine des joyeux accords de la Marche nuptiale de Mendelssohn.


  McGee chercha Gwen du regard. Elle apparut sur le seuil, vêtue d’une blouse blanche de laboratoire qui avait été un peu modifiée pour lui donner un air de robe de mariée. Son visage irradiait de bonheur, et elle portait sur la tête une couronne de fleurs de la serre.


  Elle est l’incarnation même du printemps, pensa McGee.


  Rebecca la suivait, un bouquet de fleurs à la main. Comme les deux femmes s’avançaient cérémonieusement, McGee fut émerveillé par sa future épouse. Tu es une véritable pierre précieuse, Gwen. Pourquoi m’a-t-il fallu si longtemps pour m’en rendre compte?


  Gwen fit un autre minuscule pas en avant. Elle vit que le rythme lent de sa marche vers l’autel rendait McGee nerveux, alors elle lui jeta un regard malicieux et répondit à son objection silencieuse d’un sourire qui était aussi clair qu’un message télépathique. Je ne me marierai qu’une fois, et j’ai bien l’intention d’en profiter au maximum. Décontracte-toi. J’arriverai bien assez tôt.


  McGee sourit d’un air penaud.


  Quel joli sourire, pensa Gwen.


  Quand elle était petite, elle avait secrètement espéré rencontrer un jour son prince charmant. Ne l’ayant pas trouvé parmi les rudes gaillards qu’elle fréquentait, elle avait préféré s’intégrer aux garçons plutôt que d’être l’objet de leurs désirs. Puis elle avait rencontré Kevin McGee, bon, gentil, intelligent, drôle et courageux. Plus elle apprenait à le connaître, plus elle l’aimait.


  Il lui avait paru impossible que le distingué historien puisse jamais remarquer une simple paysanne comme elle. Mais c’est bien ce qui s’était produit, et il le lui avait prouvé au moment où elle avait eu le plus besoin de lui.


  Au même moment sur Terre, c’était la nuit en Caroline du Nord. Elle pensait à sa famille, chez elle. Peut-être à présent levaient-ils les yeux au ciel, vers Mars.


  Je me marie au ciel, s’émerveilla-t-elle. C’est un mariage au ciel.


  Elle atteignit enfin l’autel, se retourna pour faire face à McGee. Townsend se mit à lire.


  —Mes bien chers frères, nous sommes aujourd’hui ici rassemblés pour…
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  OPHIR PLANUM,


  9 AVRIL 2017, 02:12 MLT


  


  C’était le milieu de la nuit à la base Mars et seul un membre de l’équipage veillait encore. Quatre mois s’étaient écoulés depuis le mariage, plus de temps qu’il n’en fallait pour la recherche et la réflexion. Dans la solitude de sa cabine, Rebecca examinait des rapports médicaux sur l’écran de son portable. Leur signification était alarmante.


  Deux des tantes de Gwen, une de ses cousines et l’une des sœurs de sa grand-mère étaient mortes en couches. La responsabilité en incombait sans doute en partie à une infrastructure médicale rurale inadaptée, mais en partie seulement. La génétique avait clairement joué en leur défaveur. Son histoire familiale révélait de nombreuses naissances tardives de bébés de grande taille. Si l’on y ajoutait la silhouette masculine et les hanches étroites de la plupart des femmes de sa famille, c’était assurément une recette pour grossesses à hauts risques. Le tueur était généralement l’enfant premier-né. Les changements anatomiques provoqués par le premier accouchement rendaient ensuite les choses beaucoup plus faciles. Mais même si Gwen était capable de surmonter son appréhension, elle devrait subir un véritable calvaire.


  Il était désormais hors de question d’avorter. Rebecca n’envisageait même pas d’évoquer le sujet. Elle sentit des larmes de honte lorsqu’elle se rappela son attitude scandaleuse de la fois précédente.


  Oh, Gwen, comment ai-je pu être aussi cruelle? Comment ai-je pu vouloir te briser ainsi? Je me suis montrée si arrogante, si sûre d’avoir raison. Tout ce qui m’importait, c’était de sauver le programme. Je n’ai jamais pensé à toi. Pardonne-moi. Pardonne-moi.


  Quel programme avait-elle essayé de sauver? Celui de la NASA. Envoyer un équipage sur Mars et le ramener sain et sauf sur Terre. Et dans quel but? Atteindre les objectifs politiques de quelques bavards de Washington? Cela valait-il la peine de détruire Gwen? Était-ce là la cause à laquelle elle avait consacré toute sa vie?


  Pas vraiment. Pas plus que l’exobiologie. Aussi importantes que soient ces recherches, Rebecca savait qu’elles n’étaient rien d’autre que la couverture respectable d’une passion plus profonde.


  Non, la véritable cause c’était…


  Amener la vie sur Mars, et rendre Mars à la vie.


  Ce vieux slogan de la Mars Society l’avait profondément émue autrefois, c’est lui qui avait décidé de son adhésion au mouvement. C’était pour ça qu’elle avait bravé les vents glacés et les échafaudages de fortune de l’île arctique de Devon. Pour ça qu’elle avait consacré toute son énergie à cette campagne longue d’une décennie pour convaincre une nation entière d’aller sur Mars. Pour ça qu’elle avait abandonné une vie de sécurité et de privilèges pour embrasser la carrière dure et risquée d’astronaute.


  Mais, à l’heure du choix, elle s’était comportée comme si tout cela n’était que du vent. C’était Gwen.


  —la pauvre Gwen sans éducation– qui avait vraiment relevé le défi.


  Une femme allait souffrir le martyre et risquer sa vie sur une table couverte de sang dans une salle d’accouchement improvisée.


  Gwen, pardonne-moi Je t’ai trahie. Je me suis trahie.


  Je ferais n’importe quoi pour t’aider, maintenant.


  Seule sur sa couchette, la fière docteure se mit à sangloter.


  


  OPHIR PLANUM,


  28 JUIN 2017, 21:23 MLT


  


  —Où en est-elle? demanda Townsend à Rebecca.


  Dans la salle à manger du Beagle, Rebecca s’entretenait en privé avec le colonel.


  —C’est pour bientôt. Je dirais qu’elle en a encore pour trois ou quatre semaines environ.


  —Pas plus tôt?


  Il grinça des dents, comme s’il espérait mieux.


  Rebecca n’avait pas le choix, elle devait lui ôter ses illusions.


  —Pas moins de deux semaines, en tout cas, dit-elle avec certitude.


  Le colonel frappa du poing sur la table.


  —Bon sang!


  Elle fut surprise par la violence de sa réaction.


  —Quel est le problème?


  Townsend fit un effort pour se calmer.


  —Nous sommes aujourd’hui le 28 juin. La fenêtre de notre trajectoire de retour rapide vers la Terre se referme le 6 juillet.


  Rebecca fit non de la tête.


  —Elle n’aura pas accouché d’ici là. Et il n’y a rien que je puisse faire pour accélérer les choses. Ce genre de produit n’est pas prévu dans le kit médical standard d’une mission martienne, vous savez. Par ailleurs, la première naissance est souvent tardive.


  Townsend se leva pour consulter le calendrier mural.


  —Donc, soit nous la laissons accoucher seule ici, soit nous restons pour l’aider et nous ratons notre fenêtre de lancement.


  Rebecca le dévisagea en silence pendant plusieurs secondes, lourdes de sens.


  —Colonel, dit-elle fermement, nous devons rester.


  Le visage de Townsend était ravagé par le désespoir et l’indécision, il se tourna vers elle.


  —Et pourquoi donc? McGee sera ici, avec elle. Vous pouvez lui donner les instructions nécessaires. Et Gwen est la fille la plus dure et la plus saine qui soit. S’il y a une femme qui peut faire face à un accouchement naturel, c’est bien elle.


  —Faux, dit Rebecca d’une voix ferme. Dure est le terme qui convient. Sa silhouette masculine va causer des problèmes quand il faudra sortir le bébé. D’un point de vue médical, je suis sûre que l’accouchement sera difficile, colonel. Elle aura besoin d’une assistance professionnelle.


  Townsend parcourut la pièce du regard comme s’il cherchait de l’aide.


  —Vous ne pouvez pas faire une césarienne pour précipiter la naissance? dit-il avec l’accent du désespoir.


  —Impossible, répondit-elle d’un ton sans réplique. Le matériel chirurgical dont nous disposons est complètement inadapté, sans parler des soins spécifiques qu’exigerait un prématuré.


  Pendant plusieurs secondes, Townsend resta silencieux. Elle sentait que quelque chose le tourmentait, qu’il avait passé sous silence. Elle riva son regard sur le sien et attendit, lui intimant silencieusement l’ordre de lui dire ce qu’il en était.


  Quelques instants plus tard, Townsend admit, d’une voix calme mais torturée:


  —Le contrôle de mission veut que nous les emmenions tous les deux avec nous, de force.


  —Quoi!


  Rebecca était bouleversée.


  —C’est pourtant vrai.


  Townsend baissa les yeux, furieux.


  —Et j’ai reçu un ordre direct du général Winters en personne, qui représente à la fois l’état-major interarmes et la Maison-Blanche. Ils ne peuvent pas se permettre de nous laisser abandonner ici deux membres de l’équipage, même si Gwen n’était pas sur le point d’accoucher. Alors, vous pensez, dans les circonstances présentes…


  Rebecca l’interrompit:


  —Il est absolument hors de question de les emmener avec nous. Gérer un accouchement dans l’environnement à gravité zéro de l’ERV serait un véritable désastre. Et après avoir passé les cinq premiers mois de sa vie en apesanteur, l’enfant resterait affreusement handicapé, en supposant même qu’il survive.


  Townsend la regarda.


  —Au départ, c’est pourtant vous qui avez préconisé un avortement.


  —C’était avant, aujourd’hui c’est aujourd’hui. C’était un avortement, aujourd’hui ce serait un infanticide. Moralement, je ne peux l’autoriser.


  Rebecca croisa les bras et plongea son regard dans celui du colonel.


  Townsend était bouleversé.


  —Vous vous rendez compte de ce que vous dites? Après le 6, il ne nous restera plus qu’une trajectoire de retour lent qui nous fera rentrer en mai au lieu de janvier. Dix mois au lieu de six dans ce petit habitacle de l’ERV. Ses équipements de vie ne sont conçus que pour nous soutenir deux cents jours au plus.


  —Mais nous ne serons que trois au lieu de cinq. Nous pouvons y arriver.


  —Peut-être, mais il y a un autre problème. La fenêtre de notre trajectoire de retour lent prend fin le 21 juillet. Que ferons-nous si le bébé n’est pas né d’ici là?


  —Si cela arrive, colonel, vous ferez ce que vous pensez le mieux.


  —Et vous?


  —Je ferai mon devoir, dit doucement la docteure.


  


  OPHIR PLANUM,


  29 JUIN-16 JUILLET 2017


  


  Le concept astronautique de «fenêtre de lancement» est relatif. En principe, il est toujours possible de voyager d’un endroit à l’autre du système solaire– si l’on dispose de la puissance propulsive nécessaire et d’un temps suffisant. Mais si les performances du système de propulsion sont limitées, et que le temps de vol autorisé dépend des réserves de consommables, alors les frontières floues de la fenêtre de lancement au cours de laquelle il est possible de voyager d’une planète à l’autre peuvent devenir de véritables dates limites.


  Luke Johnson entoura deux dates importantes sur le calendrier mural. Il écrivit en vert, sur la case du 8 juillet, Fin de la fenêtre de retour rapide et en rouge, sur celle du 21 juillet, Dernière chance de retour.


  La première de ces dates était un peu arbitraire; c’était le dernier jour de la période au cours de laquelle les positions et vélocités relatives des deux planètes autorisaient l’ERV Retriever à effectuer le voyage Mars-Terre en un temps inférieur à la durée nominale de deux cents jours pour laquelle il avait été conçu. Un jour plus tard, la durée du voyage passait à deux cent neuf jours; cette durée excédait certes la durée nominale, mais l’équipage pouvait encore se le permettre sans risque particulier. Si toutefois le lancement était retardé d’un jour de plus, il lui faudrait alors deux cent dix-huit jours de vol, et ainsi de suite jusqu’au 21 juillet, date à laquelle ils pouvaient encore tenter un retour risqué… de trois cent six jours.


  Mais après le 21 juillet, aucun retour n’était plus possible, quel que soit le temps dont ils disposaient. La Terre se serait tout simplement déplacée trop loin par rapport à Mars pour que l’ERV soit capable de la rattraper.


  À chaque jour qui passait, Luke cochait d’une croix une case supplémentaire. McGee se demandait si Townsend devait vraiment tolérer cette manifestation d’impatience. Mais il restait silencieux, et l’équipage devenait de plus en plus nerveux à chaque nouvelle croix. Enfin arriva le jour où Luke cocha la date du 8 juillet.


  —Dernière chance pour un vol de retour rapide, remarqua le géologue.


  Townsend se contenta de poursuivre sa lecture.


  Le premier jour critique se passa sans incident.


  Puis Luke cocha un autre jour, puis un autre, et un autre encore, jusqu’au 16 juillet.


  


  Rien d’autre à faire qu’à attendre. Tout l’équipage était rassemblé dans la salle à manger. Gwen, Luke et McGee regardaient à la télé un match des Braves. Le reporter sportif hurlait:


  «Atlanta est toujours menée, 5 à 2! Restent deux balles. Coureurs en positions 2 et 3.»


  Assis à côté de Rebecca, au fond de la pièce, Townsend murmura:


  —Vous pensez que cela prendra encore combien de temps, docteur?


  Le reporter sportif annonça:


  «C’est le batteur Stan Slominski qui vient à la base pour Atlanta. Slominski, score 342, a réussi vingt-neuf home runs jusqu’ici cette saison!»


  —Vas-y, Stan! cria Gwen.


  C’était son joueur favori.


  Rebecca haussa les épaules.


  —Je ne sais pas. Cela pourrait être aujourd’hui, ou demain. Ou dans deux semaines.


  Townsend serra les poings.


  —Bon sang. Nous n’avons pas deux semaines devant nous. Il ne nous reste pas même une semaine. N’y a-t-il donc rien que vous puissiez faire pour précipiter les choses?


  «Coup direct, haut et vers l’extérieur. Première balle! Il semble que l’on veuille faire courir Slominski…»


  Rebecca jeta un bref regard clinique au petit groupe qui regardait le match avec intérêt, puis elle répondit au colonel:


  —Non, rien qui ne soit pas dangereux. Au point où nous en sommes, Dame Nature est aux commandes.


  Indifférent au mépris évident du docteur pour le base-ball, le reporter sportif annonça:


  «Deux balles. Les bases sont prêtes. C’est Carlos Gomez qui vient à la batte pour Atlanta, un nouveau qui n’a pas fait une saison très brillante cette année. Gomez, score 195, est à la base. Il frappe, première balle!»


  Gwen se leva et s’éloigna du téléviseur en grimaçant.


  —Je ne veux pas voir ça.


  «Deuxième balle!» lança le reporter sportif.


  Gwen se dirigea vers le réfrigérateur pour aller chercher quelque chose à boire. Elle en revint avec une tasse de jus de fruit et resta debout derrière sa chaise, tournant le dos à l’écran pour ne pas être témoin de la débâcle finale.


  «Et c’est une longue course sur la gauche du terrain!»


  Stupéfaite, Gwen fit volte-face. Le reporter sportif continuait:


  «Et… elle passe… au-dessus de la grille! Un coup magnifique! Carlos Gomez a renvoyé la balle hors des limites! Atlanta gagne, 6 à 5!»


  —Oui-i-i! hurla Gwen.


  Avant de lâcher sa tasse, pliée en deux par une violente douleur. Accablée par la souffrance, elle entoura de ses mains son ventre enflé.


  —Ahhhh! Au secours! Je vais mourir…


  Rebecca se leva instantanément.


  —Vite! hurla-t-elle. Emmenez-la au labo!


  McGee tenta d’aider sa jeune épouse à marcher, mais ses jambes refusaient de bouger, alors il la saisit par les épaules et fit signe à Luke, qui lui souleva les jambes. Les deux hommes transportèrent dans le laboratoire une Gwen hurlante et gémissante. Ils déposèrent la jeune femme sur un matelas que Rebecca venait de placer sur la table. Quelques secondes plus tard, ses cris avaient cessé, mais sa respiration était haletante.


  Rebecca enfila sa blouse de médecin et des gants stériles et commença à dégrafer le pantalon de Gwen.


  —Mieux vaut jeter un coup d’œil…


  Furieuse, Gwen repoussa la main de la docteure.


  —Qu’est-ce que tu crois être en train de faire?


  Rebecca essaya de garder son calme.


  —Je vais t’aider à mettre ton bébé au monde.


  Gwen était folle de rage.


  —Hors de question! Vous m’entendez, colonel! Je ne veux pas que cette garce athée me touche!


  Choquée, Rebecca recula, puis elle prit son courage à deux mains et fit une nouvelle tentative:


  —Gwen, cela va être dur. Tu dois me permettre de t’aider…


  Gwen la repoussa violemment.


  —N’approche pas!


  Rebecca se tourna vers le chef de mission pour implorer son aide.


  —Colonel, elle peut mourir. Je dois aller voir ce qui se passe.


  Townsend ne savait que faire, il eut un geste d’impuissance.


  Rebecca prit une profonde inspiration pour reprendre son calme, puis elle s’approcha de nouveau, prenant bien soin de rester hors de portée de sa patiente récalcitrante.


  —Gwen, écoute-moi, dit doucement la docteure. Je regrette ce que j’ai dit. Je regrette d’avoir essayé de t’obliger à avorter. J’ai eu tort. Maintenant, je veux t’aider. S’il te plaît, laisse-moi t’aider.


  Gwen lui lança un regard furieux.


  —Pourquoi devrais-je te faire confiance?


  —Je suis médecin. Mon serment l’exige.


  Sur le visage de la mécanicienne, l’hostilité fit place à une certaine curiosité.


  —Que vaut ton serment? Tu ne crois même pas en Dieu, n’est-ce pas?


  Rebecca fit non de la tête.


  —C’est vrai, Gwen, je n’y crois pas. Mais je crois en la vérité. M’as-tu déjà entendue mentir sur un sujet quelconque?


  Gwen réfléchit un instant.


  —Non, je ne crois pas.


  Rebecca s’agenouilla près de la table.


  —Écoute-moi, Gwen, murmura-t-elle avec passion. Je te le jure sur tout que j’ai de plus sacré au monde. Je veux que tu aies ce bébé. Je veux que tu vives, et je veux que le bébé vive, et je veux que McGee et toi éleviez votre enfant ici sur Mars. Je crois en ce que tu fais, Gwen. J’y crois de toute mon âme. Si j’en avais le courage, je le ferais moi-même. Mais je n’en ai pas le courage.


  Elle reprit son souffle.


  —Mais j’ai les compétences pour t’aider à surmonter cette épreuve. Gwen, je peux t’aider à gagner. Laisse-moi t’aider.


  Gwen était décontenancée. La déclaration passionnée de la docteure était honnête, c’était évident. Et pourtant… Elle secoua la tête.


  —Peux-tu imaginer à quel point je t’ai haïe? Je crois que je préférerais mourir plutôt que de te laisser m’aider.


  Rebecca la regarda doucement dans les yeux.


  —Et le bébé, préférerais-tu aussi qu’elle meure?


  Gwen dévisagea Rebecca pendant plusieurs secondes.


  —Elle. Tu as dit «elle», pas «il»…


  Rebecca hocha la tête.


  —Oui, Gwen, ton bébé est une fille.


  Gwen était abasourdie.


  —Depuis combien de temps es-tu au courant?


  —Depuis longtemps.


  —Mais tu ne m’as rien dit…


  —Je pensais que tu préférerais ne pas le savoir d’avance.


  —Tu avais raison.


  L’expression de Gwen s’adoucit un peu.


  —Merci d’avoir respecté ma sensibilité.


  —Désolée d’avoir vendu la mèche.


  —Ce n’est pas grave, sourit Gwen. Nous faisons tous des erreurs. Une fille… Une petite fille!


  Rebecca se pencha vers Gwen et chuchota, sur le ton de la confidence:


  —Nous sommes les deux seules femmes dans un rayon de cent millions de kilomètres. Ne crois-tu pas qu’il est vraiment stupide de notre part de passer notre temps à, à…


  —À nous déchirer comme des chattes en furie?


  Rebecca hocha la tête.


  —Exactement.


  —Tu crois sans doute que ce genre de comportement contribuera à donner aux femmes mauvaise réputation dans la région?


  Rebecca hocha de nouveau la tête.


  Gwen regarda son ventre gonflé.


  —Ma fille n’apprécierait pas.


  Rebecca fit non de la tête et sourit.


  —Non.


  Gwen considéra la docteure.


  —Tu sais, Rebecca, j’ai toujours pensé que tu étais vraiment une femme bien– pour une foutue garce yankee athée, bien sûr.


  Rebecca grimaça un sourire.


  —Et j’ai toujours pensé que tu étais une femme super, Gwen… si l’on veut bien faire abstraction du fait que tu es une paysanne ignorante qui ne jure que par la Bible, bien sûr.


  Les deux femmes échangèrent un sourire de reconnaissance. Gwen tendit lentement la main à Rebecca qui la serra vigoureusement.


  —Allez-y, doc. Faites votre boulot. Mettons toutes les chances de notre côté.


  Pendant un instant, Rebecca fut submergée par l’émotion. Oh, Gwen, si seulement nous avions pu être amies plus tôt! Puis elle reprit le contrôle:


  —D’accord, à présent jetons un coup d’œil, dit-elle d’un ton clinique.


  Rebecca ouvrit le pantalon de Gwen. Quel désastre.


  La mécanicienne vit son expression.


  —J’ai perdu les eaux, n’est-ce pas?


  —Oui. Les membranes ont lâché.


  La douleur la fit grincer des dents.


  —Oh-oh. Ça recommence…


  Soudain elle hurla.


  Ses cris étaient terrifiants, mais Rebecca reprit rapidement son sang-froid. Elle regarda sa montre.


  —Cinq minutes depuis la dernière fois. Elle arrive bientôt.


  Gwen fit un geste.


  —Puis-je avoir un peu… d’intimité?


  Rebecca se leva et fit face aux trois hommes.


  —Bon, alors, tout le monde dehors sauf le père.


  Un moment, McGee et Luke se dévisagèrent. Les deux femmes regardaient la scène avec curiosité, elles pensaient la même chose. Voyons qui va rester. La confrontation ne dura pas longtemps. McGee campa sur sa position. Luke hésita, puis regarda Townsend, qui lui fit signe de le suivre dans la cuisine.


  Quelques secondes après que la porte se fut refermée derrière les deux hommes, les cris de Gwen retentirent de nouveau.


  On eût dit des cris d’agonie. McGee était épouvanté.


  —Que se passe-t-il? C’est normal?


  La voix de Rebecca était froide et professionnelle.


  —Engagement, descente et flexion. Rotation interne nominale.


  —J’ai froid, dit Gwen en frissonnant violemment.


  Là au moins il pouvait faire quelque chose. McGee trouva rapidement une couverture et en recouvrit la poitrine et les bras de Gwen.


  —C’est mieux.


  Elle sourit.


  —Début de l’extension, fin de la rotation, annonça Rebecca.


  Gwen hurla de douleur. McGee blêmit, mais Rebecca gardait son sang-froid. Elle plaça son stéthoscope au bas de l’abdomen gonflé de Gwen et écouta quelques secondes. Une expression d’inquiétude apparut brièvement sur son visage. McGee s’en rendit compte et soudain sa peur se mua en terreur.


  —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il.


  —Le rythme cardiaque indique une détresse foetale. Il faut que le bébé sorte rapidement.


  Rebecca n’hésita qu’un bref instant:


  —C’est bon, Gwen. Tu dois pousser maintenant. Pousse!


  Gwen fit de son mieux, mais cela ne fit qu’attiser la douleur.


  —Ça ne marche pas…


  Rebecca chercha du doigt dans le canal pelvien pour trouver l’origine du problème.


  —Bon sang, il y a quelque chose qui bloque…


  Gwen cria encore, mais Rebecca continuait à chercher à tâtons.


  —C’est la jambe du bébé. Elle est coincée.


  Elle tenta de déplacer le petit membre, provoquant un nouveau cri horrible. La mécanicienne fut prise de violentes convulsions.


  —Maintiens-la, Kevin. Empêche-la de bouger!


  McGee serra les dents et immobilisa sa femme sur la table. Elle hurla encore, assez fort pour mettre les nerfs de Townsend à vif de l’autre côté de la porte. Luke était pâle comme la mort. Chacun des cris de Gwen était plus épouvantable que le précédent. Townsend se mit à marcher de long en large. Luke se boucha les oreilles.


  Les hurlements de Gwen trahissaient une douleur qui dépassait l’entendement.


  —Je ne supporte plus ça, murmura Townsend.


  Alors retentit le plus effroyable de tous. Le colonel jeta à Luke un regard affolé.


  —Que se passe-t-il? Elle est en train de mourir!


  Il n’y avait pas de temps à perdre. Townsend se précipita et ouvrit brutalement la porte. Avançant d’un pas hésitant dans le labo, il fut salué par un cri différent. Celui d’un bébé.


  Le colonel s’arrêta net, éberlué. Rebecca tenait dans les bras un enfant couvert de sang qui hurlait à pleins poumons. Il y avait beaucoup de sang. Il regarda Gwen. L’ingénieur de vol était vivante. McGee tenait sa main. Sous leurs yeux, Rebecca essuya le bébé, lui mit des gouttes dans les yeux et le rendit à sa jeune mère.


  Gwen sourit à sa fille, puis annonça à tous:


  —Je vous présente Virginia Dare McGee.


  —Du nom du premier Anglais né en Amérique, expliqua McGee. C’était le premier Américain. Voici la première Martienne.


  Vaincue par l’émotion, Rebecca sanglotait de joie.


  —Rebecca, tu as fait un travail extraordinaire, la félicita McGee. Je constate que tu as brillamment conservé toute ton expérience de sage-femme.


  —C’était mon premier accouchement, dit la docteure en reniflant.


  Tous furent frappés de stupeur.


  Rebecca leva la tête et dit sur un ton de défi:


  —Mais ce ne sera pas le dernier. Je n’avais pas compris jusqu’à présent. Aujourd’hui, je sais vraiment ce qu’est la biologie. C’est la vie, et…


  Rebecca hésita un instant, jeta un coup d’œil à Gwen qui berçait son bébé. Tous la regardaient, attendant ce qu’elle allait dire.


  —Et la vie est un miracle! conclut la biologiste d’une voix triomphale.


  Gwen sourit à l’enfant et hocha la tête en signe d’assentiment.


  


  OPHIR PLANUM,


  20 JUILLET 2017, 09:00 MLT


  


  L’équipage resta quatre jours de plus, parce qu’ils pouvaient encore se le permettre. Mais le 20 juillet, jour de l’Espace, ils n’avaient plus le choix, il fallait partir.


  Les derniers adieux eurent lieu sur le pont inférieur du Beagle. Tous se serrèrent la main. Gwen et Rebecca s’étreignirent avec émotion, elles avaient réglé leurs différends par quelque chose de beaucoup plus important que des paroles.


  Puis la porte du Hab se referma. Tandis que McGee, Gwen et la petite Virginia regardaient par la fenêtre du Beagle, les trois astronautes traversèrent la plaine pour rejoindre l’ERV. Townsend fut le dernier à escalader l’échelle. Alors qu’il allait franchir le panneau d’accès, il se retourna et leva un pouce vers le ciel. Gwen lui rendit la pareille. Il referma le panneau.


  McGee, Gwen et Virginia restèrent près de la fenêtre et attendirent. Quelques minutes plus tard, pratiquement sans signe avant-coureur, l’ERV Retriever décolla dans un rugissement et disparut dans le ciel martien.


  Après le départ, les naufragés regagnèrent l’étage supérieur et entrèrent dans la salle à manger. Sur la table se trouvait une boîte. Sur la boîte, une note, écrite de la main de Rebecca: Pour Gwen.


  La mécanicienne ouvrit la boîte de carton. Elle contenait deux petits chevaux de bois, deux jouets vraiment magnifiques, des Tennessee Walking. Gwen constata que les chevaux avaient été autrefois soigneusement peints à la main, mais la peinture était usée, comme si des petites mains les avaient amoureusement caressés, à de nombreuses reprises, pendant des années.


  Il y avait dans la boîte une note qui disait: Ils s’appellent Misty et Comète…


  Les larmes aux yeux, Gwen agita les chevaux devant la petite Virginia, ravie.
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  A BORD DE L’ERV, EN APPROCHE DE LA TERRE,


  16 MAI 2018, 10:30 CST


  


  À l’exception de la maigreur de leurs rations, le voyage de retour commença plutôt bien pour les astronautes. Mais l’ERV n’avait pas été conçu pour un transit de trois cents jours vers la Terre, et au cours du dernier tiers du voyage les sous-systèmes se mirent à flancher les uns après les autres. C’est alors que Gwen Llewellyn commença vraiment à leur manquer.


  Heureusement, les équipements de vie du vaisseau étaient constitués d’unités multiples, ils ne perdirent donc pas d’un seul coup toute la capacité du système. Mais au fur et à mesure que les modules de purification d’eau lâchaient, l’équipage fut contraint de diminuer régulièrement la fréquence des lessives, des vaisselles, et même des douches, jusqu’au deux cent soixante-dixième jour, où ils cessèrent complètement toute opération de lavage. L’arrêt du système de recyclage d’eau impliquait l’arrêt du système de recyclage d’oxygène, puisque le complément d’oxygène leur était fourni par électrolyse de l’eau. Le dernier jour du voyage, même les réserves d’oxygène comprimé vinrent à manquer.


  À son pupitre de contrôle, le colonel Andrew Townsend respirait faiblement l’air fétide de la cabine. Flottant à sa gauche, Luke Johnson observait par le hublot une Terre devenue gigantesque. Derrière lui, le docteur Sherman dérivait près de quelques réservoirs d’oxygène à usage médical, pour vérifier l’état des réserves sur les afficheurs. Townsend évalua la condition physique des deux derniers membres de son équipage: ils étaient à bout de souffle, les yeux rouges, le visage et les vêtements crasseux, leur expression trahissant leur tension. Ils sont au bout du rouleau. Est-ce que j’ai l’air aussi mal en point?


  —Et voilà. Nous sommes presque arrivés chez nous, murmura Luke d’un ton rêveur en regardant par le hublot.


  Sa voix n’était pas gaie. Il n’avait pas dit l’essentiel mais sa remarque était révélatrice. Ne sommes-nous vraiment venus de si loin que pour mourir par asphyxie?


  La radio crépita, c’était Phil Mason:


  —ERV Retriever, ici contrôle de Houston. Nous vous avons repérés sur l’écran radar du DSN. Vous avez le feu vert pour un amerrissage dans la Zone de quarantaine numéro trois du Pacifique sud. Temps de vol restant estimé: quatre-vingt-dix-sept minutes.


  Townsend s’empara du micro.


  —Houston, ici Retriever. Bien compris. ZQPS numéro trois. Nous lançons maintenant le programme de descente finale.


  Il se mit à taper sur son clavier les ordres correspondants, mais fut interrompu par une main qui se posa délicatement sur son épaule. Il se retourna et distingua Rebecca qui flottait derrière lui.


  —Colonel… commença la docteure.


  Sa voix trahissait un sentiment d’urgence:


  —Le dernier réservoir d’oxygène médical de secours est vide. Nous ne tiendrons pas quatre-vingt-dix-sept minutes.


  —Combien de temps nous reste-t-il?


  —Black-out… dit Rebecca d’une voix haletante. Black-out dans trente minutes, pas plus.


  Le pilote serra les poings de frustration, puis une froide résolution l’envahit. Il vérifia ses instruments. Très bien. Il annonça sa décision, d’une voix dure comme l’acier:


  —Alors il va falloir descendre un peu plus vite. Attachez vos ceintures, les amis.


  Luke et Rebecca se regardèrent avec inquiétude. Ils eurent à peine le temps de se précipiter sur leurs sièges avant que Townsend n’enclenche les rétrofusées.


  


  Kevin McGee faisait face à la caméra dans la salle à manger du Beagle. Il n’avait jamais eu l’estomac aussi serré, même lors de la soutenance de sa thèse universitaire. Il avait écrit et réécrit son discours, s’était entraîné mille fois à le prononcer, jusqu’à ce que Gwen lui dise de se contenter d’être lui-même.


  L’heure de la retransmission devait être précisément calculée pour que l’émission télévisée arrive sur Terre juste avant que le Retriever n’entame sa descente. L’expérience lui avait enseigné à ne pas se fier à la politique terrienne. Malgré la victoire électorale de l’administration en place, le faux problème de la rétrocontamination alimentait toujours une vaste hystérie collective. Wexler l’avait tenu informé des dispositions que l’administration avait prises pour apaiser les craintes de l’opinion et des «plans d’urgence» qui avaient été mis en place– plans qui pouvaient facilement condamner l’équipage de retour sur Terre. Dorénavant, la seule aide que le couple exilé sur Mars pouvait fournir à ses ex-équipiers était le poids de ses paroles. Cela pourrait ne pas suffire, mais ils devaient quand même essayer. Townsend, Rebecca et Luke auraient besoin de toute l’aide qu’ils pourraient obtenir.


  Gwen ayant mis l’enregistreur en route avant même de lui donner le signal de départ, McGee fut obligé de se lancer:


  —Bonjour, je suis l’astronaute Kevin McGee, et voici mon épouse, l’ingénieur de vol, le commandant Guenevere McGee. Je suis sûr que nos visages sont à présent familiers à beaucoup d’entre vous.


  Gwen s’assit à ses côtés, son bébé de dix mois sur les genoux.


  —Et voici notre petite fille. Dis bonjour aux téléspectateurs, Virginia.


  Elle agita un des bras de son enfant.


  McGee, qui trouvait que cela sonnait un peu faux, s’éclaircit la gorge et poursuivit:


  —Alors que nos camarades s’approchent de la Terre, nous avons décidé de nous adresser à vous pour vous expliquer pourquoi nous sommes restés. Certains ont prétendu que nous avons été abandonnés ici délibérément afin que le Président puisse nous utiliser comme prétexte pour exiger le financement de nouvelles missions vers Mars. C’est complètement faux. En fait, le Président nous a suppliés, et nous a même ordonné, de rentrer sur Terre avec le reste de l’équipage, et nous avons refusé. Ce soir, nous allons vous dire pourquoi…


  Il regarda Gwen, puis de nouveau l’objectif de la caméra.


  —Je suis historien, et je sais qu’une société ne peut connaître le progrès, ni la croissance, ni l’espoir, sans l’existence d’un front pionnier. C’est le front pionnier qui a fait de l’Amérique d’avant le XXe siècle un puissant moteur de progrès pour toute l’humanité. C’était un lieu où les gens pouvaient écrire leurs propres règles, où ils pouvaient se débarrasser de leurs coutumes surannées, où ils pouvaient essayer de nouvelles et de meilleures façons de vivre. Avant la découverte de l’Amérique, le vieux monde était comme une pièce de théâtre déjà écrite, où tous les rôles principaux avaient déjà été attribués.


  «Le front pionnier américain a offert une scène où les acteurs pouvaient créer leurs propres rôles et leurs propres scénarios. Nous sommes devenus la nation la plus créatrice de l’histoire, parce que nous avons compris les potentialités infinies de l’esprit humain, pour peu qu’on lui accorde sa chance.


  «Mais, aujourd’hui, nous avons ralenti. Nos réglementations bureaucratiques régissent désormais tous les aspects de notre vie. Il est devenu beaucoup plus difficile de trouver un lieu où tenter de nouvelles expériences, alors nous tentons de moins en moins souvent de nouvelles expériences. Dans la plupart des domaines où les gens perçoivent un risque potentiel, notre progrès technologique marque le pas. Comme nous ne construisons plus de nouvelles cités, nous avons fini par nous considérer non plus comme les bâtisseurs de notre pays, mais seulement comme ses habitants.


  «Notre front pionnier a disparu depuis trop longtemps, et notre nation est en train de perdre son étincelle créatrice. Nous ne pouvons pas accepter cela sans réagir. Ici, sur Mars, nous avons une chance d’ouvrir un nouveau front pionnier capable d’inspirer un nouvel élan vital à toute notre civilisation. Voilà pourquoi j’ai décidé de rester, pour m’assurer que nous ne laisserons pas passer cette chance de nous régénérer.


  Il se tourna vers son épouse et le bébé, qui lui adressa un sourire radieux en retour.


  —Enfin, je suis un intellectuel, pas un héros. Ce qui m’a vraiment donné la force de payer de ma personne pour défendre ces idées, c’est que je suis tombé follement amoureux de la plus courageuse et de la meilleure des femmes– et qu’elle a décidé de rester.


  Gwen rougit profondément.


  —Gwen est la première à avoir vraiment compris pourquoi nous ne pouvons pas nous permettre de quitter Mars. Elle va vous le dire elle-même.


  Gwen tendit la petite Virginia à McGee. Quand elle prit la parole, elle semblait nerveuse:


  —Avant mon arrivée sur Mars, je croyais que cet endroit était un monde mort, un vaste roc stérile, comme la Lune. Et bien que les seules traces de vie que nous ayons découvertes ne soient que de petites plantes unicellulaires, cet endroit ne m’a pas paru mort. Plutôt un lieu en attente, en attente de quelque chose…


  «Kevin et moi avons participé à la première sortie en rover, nous avons parcouru la surface et vu des choses fantastiques. Nous avons vu des lacs asséchés et des lits de rivière taris, de profonds canyons et des montagnes gigantesques, et il m’a été longtemps très difficile de comprendre tout ce que cela signifiait. Mais, au cours de notre seconde journée à bord du rover, nous avons assisté au lever du soleil, le plus beau lever de soleil que j’aie jamais vu. Le paysage s’est illuminé, et j’ai su que Mars n’était pas qu’un roc. C’est un monde, un monde qui mérite d’être peuplé d’être humains et de grouiller de vie. Pourquoi Dieu aurait-il créé un endroit aussi merveilleux, si ce n’est pour en faire un nouveau foyer pour toutes ses créatures?


  


  Le changement de trajectoire du Retriever ne passa pas inaperçu des nombreuses stations radars de la NASA. Leurs rapports furent rapidement retransmis au contrôle de mission, au JSC.


  Moins de trois minutes après la manœuvre de Townsend, Alicia Castillo tendit une feuille à Phil Mason. Pendant cinq longues secondes, le directeur du vol se contenta de fixer le message avec incrédulité. Reprenant la maîtrise de lui-même, Mason s’empara du micro.


  —Retriever, ici Houston. Les radars nous disent que vous déviez complètement de votre trajectoire. Vous descendez trop raide. Vous risquez la désintégration. Vous allez manquer la zone de quarantaine.


  Après quelques secondes de silence inquiet, ils entendirent la voix de Townsend derrière le crépitement de la statique.


  —Pas le temps. Plus d’air.


  Ce cinglé de pilote voulait échapper à la quarantaine!


  —Non! Négatif. Vous ne pouvez pas faire ça. Colonel Townsend, répondez!


  —Que voulez-vous que nous fassions? répondit la voix à la radio. Retenir notre respiration?


  Le chef des opérations saisit fermement le micro.


  —Vous ne comprenez pas, colonel. Le Président a conclu un accord avec l’opposition. Si vous tentez d’amerrir hors de la zone de quarantaine, ils vont vous abattre!


  Cette fois, malgré la statique, il entendit très clairement la réponse de Townsend:


  —Qu’ils essayent! Nous arrivons. Retriever, terminé.


  Mason frappa violemment du poing sur le pupitre de commande.


  —Bon Dieu!


  Devant lui, sur le mur opposé de la salle, un écran affichait une vaste carte de la Terre. Une tache de lumière se déplaçait à travers la carte, elle montrait la position actuelle et la trajectoire prévisionnelle du Retriever.


  Tous les regards du contrôle de mission étaient braqués sur le directeur de vol. Tout le monde savait. Alicia était à ses côtés.


  —Qu’allez-vous faire? demanda-t-elle doucement.


  Mason surmonta l’angoisse qui lui serrait la gorge.


  —Mon devoir.


  Il décrocha son téléphone à contrecœur.


  —Passez-moi la Maison-Blanche.


  Dans la salle du contrôle de mission régnait un silence de mort.


  


  Attachés sur leurs sièges, les trois explorateurs martiens encaissaient un nombre considérable de «g» tandis que le Retriever était secoué par les vibrations de sa rentrée atmosphérique. Rebecca, une paire d’écouteurs sur les oreilles, tournait des cadrans.


  —Colonel! cria-t-elle au-dessus du vacarme. Je reçois une série de signaux radio haute fréquence en provenance des États-Unis continentaux(60)…


  Le regard de Townsend resta fixé sur les valeurs inquiétantes indiquées par ses afficheurs.


  —Faites-moi entendre ça! hurla-t-il.


  Rebecca actionna un commutateur et une rafale de pings suraigus jaillit soudain du haut-parleur.


  Le pilote n’en croyait pas ses oreilles:


  —Ce sont des radars de tir! Ces salopards nous ont «allumés(61)»!


  Luke passa instantanément de la déprime à la panique:


  —Qu’allez-vous faire?


  La voix de Townsend était calme.


  —Rendre les choses intéressantes.


  Sur ce, il poussa son manche à balai vers l’avant et le nez du Retriever s’inclina, le vaisseau plongeant aussitôt plus profondément dans l’atmosphère. Le nombre de «g» augmenta, le hublot s’illumina d’une fantastique lueur rouge incandescente.


  Enfermé dans son étroit vaisseau de métal, l’équipage commençait à transpirer. Rebecca gardait les yeux fixés sur les afficheurs des équipements de vie.


  —Température intérieure dans l’habitacle: 46°C. Température extérieure: 1750°C, en augmentation, égrena-t-elle d’un ton égal.


  Townsend ne répondit pas, mais prit note mentalement de l’information et confirma sa première appréciation. Docteur Sherman. En voilà une qui garde la tête froide.


  Mais Luke était complètement affolé:


  —La coque commence à se désagréger! cria-t-il. Nous allons griller!


  Townsend regarda ses contrôles. Le vaisseau n’était certes pas conçu pour subir pareil traitement mais il devrait encore tenir le coup… au moins un certain temps.


  —Allez, ma beauté, murmura-t-il à sa machine, tiens bon, juste un petit peu encore.


  


  QG DE LA DÉFENSE PAR MISSILES BALISTIQUES,


  CHEYENNE MOUNTAINS, COLORADO,


  16 MAI 2018, 10:45 CST


  


  Au cœur des Cheyenne Mountains, au Centre de commandement de la défense par missiles balistiques, on s’apprêtait à prendre des mesures radicales. Le chef d’état-major interarmes, le général Bernard Winters, entouré d’autres officiers supérieurs, examinait une énorme carte illuminée de la Terre. Des lumières clignotantes s’y déplaçaient sur diverses trajectoires, et les officiers assemblés observaient chaque déplacement avec un vif intérêt.


  Sur un bureau voisin, un petit poste de télé retransmettait une émission en provenance de Mars.


  Un colonel s’approcha, nerveux.


  —Général Winters, nous confirmons que le Retriever a complètement dévié de la trajectoire qui devait lui permettre de rejoindre la zone de quarantaine. Il se dirige à vitesse hypersonique vers des zones habitées. Sa trajectoire est beaucoup trop basse pour lui permettre d’atteindre une zone de sécurité.


  Il tendit à Winters une feuille de données dont le général prit connaissance d’un rapide coup d’œil. Winters regarda la carte illuminée, puis l’écran télé. On y voyait une femme d’une trentaine d’années avec des tresses rousses, vêtue d’une combinaison de la NASA ornée d’un drapeau américain et d’une «Silver Star». Elle avait un visage fin et des yeux clairs, elle parlait de courage, un courage dont témoignait sa décoration.


  «Nos camarades qui ont partagé avec nous toutes les épreuves de cette aventure rentrent aujourd’hui. Ils vous diront toutes les merveilles de ce monde et vous parleront de cette nouvelle chance que Dieu nous a donnée. Ils vous montreront tout ce que nous avons vu. Je vous en prie, écoutez ce qu’ils ont à vous dire…»


  —Vos ordres, sir? intervint le colonel. Tous nos systèmes de défense sont armés et prêts à tirer.


  Le général regarda les officiers qui attendaient à leurs pupitres de commande, puis de nouveau la jeune mère courageuse sur l’écran. Il déglutit avec difficulté, fit la moue.


  —Si nous devons tirer à cette altitude, nous ferions mieux de viser juste, sinon des dégâts collatéraux pourraient en résulter…


  Il fit face au colonel.


  —Je veux une vérification complète et immédiate des logiciels de tir de tous les systèmes anti-missiles.


  Un ordre incroyable. Le colonel en resta sans voix un long moment.


  —Mais, sir, cette vérification mettra le système hors service pendant près d’une heure…


  Winters le gratifia d’un regard inexpressif.


  —Alors vous feriez mieux de vous dépêcher, colonel.


  L’autre comprit, enfin. Bon sang, mettre le système hors service est précisément son intention.


  L’officier se sentit soudain beaucoup plus fier de l’uniforme qu’il portait. Son visage s’illumina d’un large sourire complice.


  —À vos ordres, sir. Tout de suite, sir. Une vérification complète des systèmes… C’est parti!


  Il se précipita pour exécuter l’ordre.


  Quelques instants plus tard, apparut un jeune capitaine qui portait un téléphone rouge.


  —Général Winters, c’est la Maison-Blanche!


  Winters attendit un instant pour contrôler que la vérification des systèmes était effectivement en cours. Puis, un sourire malicieux aux lèvres, il tendit le bras vers le téléphone.


  


  Quand le révérend Bobby Joe Stone rentra chez lui, il tomba sur un groupe de femmes entre deux âges rassemblées autour de la télévision du salon, qui regardaient une émission retransmise en direct de Mars.


  Son épouse sirotait un thé glacé et souriait de toutes ses dents devant l’image du petit écran.


  —Oh, regardez ce bébé! Comme il est mignon!


  Le révérend entra dans la pièce et lui déposa un chaste baiser sur la joue, mais les autres femmes ne remarquèrent même pas son arrivée.


  —Bonjour, mesdames. Qu’y a-t-il donc de si intéressant à la télé?


  Charity Stone sourit à son époux.


  —Ce sont ces astronautes qui sont restés sur Mars… Regarde, il y a le père, la mère et le bébé. Oh, quelle adorable petite fille! Et la mère est une bonne chrétienne. Écoute-la, chéri.


  Une autre femme, occupée à grignoter délicatement un assortiment de noisettes salées, s’exclama:


  —Ooooh! Regardez cette enfant, regardez son adorable petit nez! Qu’elle est chou!


  Sur l’écran, Gwen poursuivait son discours:


  «Notre famille restera ici sur Mars, parce que c’est la volonté de Dieu et parce qu’il le faut pour notre bébé. Nous espérons bien sûr que certains d’entre vous décideront un jour de nous rejoindre.»


  McGee se pencha en avant pour reprendre le discours au vol.


  «Parce qu’il nous faut des amis ici pour nous aider à faire de cette planète un nouveau foyer pour l’humanité. Mais surtout ne nous plaignez pas. Nous nous en sortirons tous les trois, parce que nous avons notre amour, que chacun de nous peut compter sur l’autre, et que nous avons un nouveau monde magnifique à explorer, à bâtir, à peupler et à cultiver.»


  Mme Stone eut un petit sursaut et se retourna vers son époux. Il avait déjà vu cette flamme dans ses yeux.


  —Chéri, nous devons faire quelque chose pour les aider! Vous pourriez mener une vraie croisade de mobilisation…


  Mal à l’aise, le révérend fronça les sourcils.


  —Je ne vois pas très bien comment. Ces gens sont à des millions de kilomètres.


  Charity Stone lui jeta un regard de reproche.


  —Vous les avez vus, chéri. Regardez-les, regardez ce bébé. Nous ne pouvons pas abandonner cette famille seule et dans le besoin. Nous devons dès à présent commencer à collecter des fonds pour une campagne en faveur d’une seconde expédition!


  Le révérend se mit soudain à l’écouter plus attentivement.


  —Collecter des fonds?


  —Bien sûr! Il n’y a pas ce soir dans toute l’Amérique une famille chrétienne qui ne donnerait sur-le-champ cent dollars pour aider cette pauvre et courageuse petite famille. Tout ce que vous avez à faire, c’est de leur demander.


  Le révérend Stone battit des paupières.


  —Vous croyez vraiment?


  La femme aux noisettes salées tendit la main vers son portefeuille.


  —En fait, je veux être la première, révérend. Je donne mille dollars tout de suite. Mon mari ne s’en rendra même pas compte.


  Le révérend considéra ces femmes fascinées qui regardaient Gwen et son bébé Virginia sur le petit écran.


  —Hmm. Je commence à penser que vous avez raison.


  


  Des émanations et des fumées envahissaient l’habitacle du Retriever. Tout le vaisseau vibrait sous les puissantes secousses provoquées par son vol supersonique.


  Rebecca toussa.


  —Température intérieure de la cabine: 54°C! Température extérieure…


  —Je déploie le parachute de freinage d’altitude, annonça Townsend.


  Il ouvrit deux protège-commutateurs puis manœuvra les deux commutateurs. Une explosion retentit, signalant que le parachute de freinage d’altitude avait été éjecté. Il y eut un choc violent, l’ERV ralentit brutalement et les secousses diminuèrent d’intensité tandis que le véhicule poursuivait son piqué vertigineux, mais à vitesse subsonique cette fois, dans l’atmosphère terrestre.


  Luke se mit à lire à voix haute les valeurs affichées par l’altimètre:


  —Altitude douze mille mètres, onze mille sept cents, onze mille quatre cents…


  Rebecca surveillait les afficheurs des équipements de vie. La température de la cabine commençait à chuter, mais l’air était de moins en moins respirable.


  —Le taux de C02 a très largement dépassé les limites tolérables. Descendez-nous vite, colonel.


  La respiration de Townsend était pesante.


  —Bien compris.


  L’air sifflait autour de l’ERV qui tombait comme une pierre.


  —Trois mille six cents… trois mille trois cents! gémit Luke. Vous arrivez trop vite! Nous allons nous écraser! Pour l’amour du ciel, colonel, déployez le parachute principal!


  —Non, dit Rebecca, qui commençait à suffoquer. Descendez encore.


  Townsend arma le système d’ouverture du parachute.


  —Quelques secondes encore.


  Luke hurla:


  —Neuf cents mètres… six cents!


  —J’ouvre le parachute principal.


  Townsend manœuvra deux autres commutateurs qui déployèrent une gigantesque voile de parapente. Le choc soumit le vaisseau à une nouvelle et violente embardée. Le colonel se saisit du levier prévu pour diriger la voile.


  —Nous arrivons vite. Accrochez-vous, les amis.


  Il décida de se poser sans effectuer d’approche finale.


  —Préparez-vous, impact dans huit secondes, sept… Quelques secondes plus tard, la cabine fut secouée par un dernier choc brutal. L’ERV avait amerri, à soixante kilomètres à l’heure.


  Les trois explorateurs regardèrent avec effarement par le hublot l’eau de mer sifflante et fumante qui environnait le vaisseau. Mais il n’y avait pas de temps à perdre. Un instant plus tard, ils étaient debout et se ruaient vers le panneau de sortie. Rebecca l’atteignit la première et s’efforça d’ouvrir la serrure, mais elle était trop faible. Quand Luke la rejoignit, il ajouta sa force à la sienne et la poignée pivota un peu, mais pas assez.


  Townsend se joignit à eux. Ils étaient au bord de l’évanouissement et suffoquaient, à quelques centimètres à peine d’un air pur et frais.


  —OK, tous ensemble à trois! Un… deux… trois! Les trois astronautes poussèrent tous ensemble, la poignée tourna d’un quart de tour et le panneau s’ouvrit brutalement pour dévoiler un coin de ciel bleu. Une bouffée d’air marin s’engouffra dans l’habitacle, apportant avec elle la promesse du salut. Alors, comme pour les narguer une dernière fois, l’ERV s’inclina et la mer atteignit le seuil. L’eau pénétra à flots dans la cabine.


  —Abandonnez le vaisseau! cria Townsend. Rebecca était la plus proche de l’ouverture, elle tenta d’avancer, mais le jaillissement de l’eau la repoussa en arrière. Elle sentit une brutale poussée dans son dos, les deux hommes l’avaient précipitée dans l’océan.


  Lancée comme un projectile, Rebecca plongea la tête la première et lutta pour regagner la surface. Elle avait été bonne nageuse autrefois, mais, alourdie par ses vêtements mouillés, affaiblie par le manque d’oxygène et dix mois de rationnement en apesanteur, elle pouvait tout juste éviter de couler. Elle regarda vers le haut. Au-dessus d’elle, la lumière illuminait la surface. L’air, tout l’air dont elle avait besoin, ne se trouvait qu’à deux mètres au-dessus d’elle.


  Avec l’énergie du désespoir elle battit furieusement l’eau de ses bras et de ses jambes, ses poumons sur le point d’éclater. Elle regagna la surface et un air pur s’engouffra dans sa poitrine rompue. Une vague la recouvrit, qui la submergea de nouveau, mais elle refit surface et prit une nouvelle et profonde inspiration. Elle clignait des yeux dans cette lumière aveuglante et cette eau piquante, ne vit rien d’autre que le ciel et la mer. Elle retrouva enfin son orientation, pivota et aperçut le Retriever, dont la bouée commençait à se gonfler automatiquement.


  À bout de souffle, elle se força à nager en direction de l’ERV. Avec l’aide de Luke Johnson, qui ressemblait à un grand rat texan trempé, elle parvint à se hisser sur la bouée. Puis elle jeta un coup d’œil aux alentours et reconnut… la Statue de la Liberté!


  L’ERV avait amerri dans le port de New York par un beau jour de printemps! Elle se retourna et dévisagea avec étonnement Townsend qui, en guise de réponse, leva les paumes au ciel et lui adressa un sourire de satisfaction. Elle rit et secoua la tête, puis elle prit une profonde inspiration d’air marin frais et lissa ses cheveux en arrière.


  Un voilier de douze mètres vint les accoster.


  —Hé-ho, les Martiens! les interpella le sportif élégamment vêtu qui tenait la barre. Bienvenue sur Terre. Vous voulez boire quelque chose?


  Rebecca sourit.


  —J’apprécierais beaucoup un cappuccino, dit-elle d’une voix douce.


  Quelques minutes plus tard, l’ERV était entouré de navires de plaisance, et une grande fête de bienvenue s’organisa spontanément sur les eaux du port. Sur l’un des bateaux, un lecteur de CD diffusait la chanson «New York, New York».


  Les hélicoptères de secours qui les survolaient tentèrent bien d’ordonner aux navires civils de se disperser pour raisons de quarantaine, mais leurs ordres furent joyeusement ignorés.


  Rebecca enleva ses chaussures, les laissa couler et baigna ses pieds nus dans l’eau. Tout en sirotant son cappuccino, elle laissa errer son regard sur Manhattan, les mouettes qui survolaient le port, les cieux infinis qui s’étendaient au-delà.


  ÉPILOGUE


  NEW PLYMOUTH(62), OPHIR PLANUM,


  9 AVRIL 2038, 11:45 MLT


  


  Vingt ans plus tard, un Kevin McGee aux cheveux grisonnants et affublé d’un léger embonpoint, carré dans un fauteuil de la salle à manger, s’apprêtait à lancer un film vidéo sur l’écran face à lui. Sur les bras du fauteuil étaient installés deux enfants, Caitlin, quatorze ans, et Dylan, neuf ans. Gwen, ses tresses rousses striées de gris, et Virginia, vingt et un ans, arrivèrent de la cuisine, où elles avaient préparé le repas familial.


  McGee zooma avec la télécommande sur une série d’instantanés.


  —Tout le monde est bien installé? C’est parti!


  Il pressa un bouton de la télécommande, et la vidéo montra Townsend, Rebecca et Luke cramponnés à la coque de l’ERV Retriever qui flottait sur sa bouée dans le port de New York. À l’arrière-plan on distinguait la Statue de la Liberté et le sud de la presqu’île de Manhattan. Autour de l’ERV se pressaient des navires de plaisance envahis de curieux qui agitaient les bras et prenaient des photos. Un peu plus loin tournaient des hélicoptères de secours, auxquels personne ne semblait prêter la moindre attention. Rebecca avait enlevé ses chaussures et trempait ses pieds dans l’océan, elle se penchait en arrière pour exposer son visage aux rayons du soleil. Townsend, souriant, était assis sur la coque, il répondait aux saluts en levant un pouce vers le ciel. Luke était debout sur le point le plus élevé de l’ERV, il agitait au-dessus de sa tête son chapeau de cow-boy trempé et hurlait à pleins poumons. D’un voilier qui passait quelqu’un lui lança une bière.


  —Ils avaient vraiment choisi un site exceptionnel pour leur amerrissage, remarqua McGee pour la énième fois. Et puis le défilé d’honneur improvisé qui a suivi a expédié aux oubliettes toute cette histoire de quarantaine!


  Il passa à l’image suivante.


  —Notre ami Townsend, avec ses nouvelles étoiles de général, en train de recevoir la médaille d’honneur du Congrès…


  Dylan l’interrompit:


  —Rappelle-moi qui est ce type au sourire idiot qui lui serre la main…


  McGee grimaça un sourire.


  —Ça, Dylan, c’est le président des États-Unis. Pas moins.


  Le garçon semblait perplexe.


  —Je croyais que c’était Townsend le président…


  —Il est président aujourd’hui, Dylan. Cet autre homme était président à l’époque.


  McGee sélectionna une autre image.


  —Et voici maintenant Rebecca qui reçoit son prix Nobel!


  Caitlin était à chaque fois éblouie par les images d’élégance qui défilaient à présent sur l’écran.


  —Whoa! regardez sa robe… et regardez la robe de l’autre femme!


  McGee hocha la tête.


  —C’est la reine de Suède… Regardez, c’est Luke, dans son domaine au Texas! Il a fait fortune dans l’importation de gemmes industrielles depuis Mars…


  —Si tu ne nous l’as pas dit mille fois… l’interrompit grossièrement Virginia.


  Gwen réprimanda sa fille aînée:


  —Tais-toi, ingrate! Son argent a fait beaucoup pour notre colonie.


  On entendit soudain frapper à la porte du pont inférieur. McGee lança:


  —Entrez, qui que vous soyez!


  Une ravissante jeune femme fit son entrée dans la pièce. Elle portait une tenue de médecin, stéthoscope compris… et ressemblait beaucoup à Rebecca, en plus jeune.


  La jeune femme prit la parole:


  —Bonjour, je viens d’arriver à bord du vaisseau qui a atterri ce matin. Je m’appelle Rachel Sherman. Je crois que vous connaissez ma mère, tous les deux…


  —C’est-à-dire que… bégaya McGee. En effet, il nie semblait avoir entendu dire que Rebecca avait une fille, mais…


  —C’est moi. Elle a rencontré mon père à Stockholm. Il était physicien, il a reçu lui aussi un prix Nobel pour la découverte d’une nouvelle sorte de particules. Des tachyons, je crois, de minuscules petites choses qui voyagent plus vite que la lumière. Ma mère dit qu’il n’y a vraiment pas de quoi en faire un plat. Je ne sais pas, je ne suis pas très calée en physique, mais en tout cas ça l’a menée à Stockholm. Ils se sont rencontrés, se sont mariés, et…


  —Et vous avez gardé le nom de famille de votre mère! lança Gwen.


  Rachel sourit.


  —Vous connaissez ma mère. Bien sûr, elle a obtenu de mon père que toutes leurs filles porteraient son nom à elle, et que tous leurs garçons porteraient le sien à lui. Mais ils n’ont pas eu d’autre enfant que moi.


  McGee hocha la tête en signe de compréhension.


  —Ça n’a pas duré longtemps?


  Rachel haussa les épaules.


  —Quand maman a reçu son deuxième prix Nobel pour avoir réussi à combiner des gènes d’organismes martiens avec ceux de plantes terrestres pour faire du blé arctique, papa ne l’a pas supporté, alors il est parti en Angleterre pour reprendre l’ancienne chaire de Hawking(63) à l’université de Cambridge.


  —Et vous? demanda Gwen.


  Rachel tripota un bout de son stéthoscope.


  —J’ai passé toute mon enfance à faire le tour du monde avec maman, pour assister à des conférences, visiter des laboratoires et des choses du même style. Comme ça ne me laissait pas le temps d’aller à l’école, c’est elle qui m’a instruite. Elle disait que je perdrais mon temps à l’école, de toute façon. Je crois qu’elle avait raison parce que aujourd’hui, à dix-huit ans, j’ai déjà obtenu tous mes diplômes de médecine.


  McGee ne put s’empêcher de sourire.


  —Ça ne m’étonne pas. Je parie que vous êtes le meilleur médecin que l’on puisse espérer rencontrer.


  —Effectivement, dit Rachel comme si c’était une évidence. Mais le problème sur Terre, c’est toutes leurs lois et règlements stupides. Si vous n’avez pas le diplôme d’une école officiellement reconnue, même si vous êtes très bonne, les vieilles barbes ne vous autorisent pas à pratiquer la médecine.


  Gwen lui décocha un sourire chaleureux.


  —Eh bien, je suis sûr que vous trouverez facilement un emploi ici.


  Rachel sembla soudain se souvenir de quelque chose:


  —Oh, j’ai failli oublier… Voici un cadeau de maman pour vous…


  La jeune docteure fouilla ses poches et en sortit un sac de graines.


  —C’est la dernière invention née de ses travaux de manipulation génétique, elle les a baptisées «cryo-baies(64)». Elle pense qu’elles devraient pousser facilement sur Mars.


  Gwen accepta les graines avec gratitude.


  —Merci à toutes les deux. Mais nous n’avons pas fait les présentations dans les règles. Voici nos deux plus jeunes, Caitlin et Dylan, et voilà Virginia. C’est votre mère qui l’a mise au monde, le premier enfant né sur Mars.


  Un adolescent entra dans la pièce. Il n’avait pas remarqué la nouvelle arrivante et se mit à épousseter ses bras recouverts de traces de terre venant de la serre.


  —Et voici notre deuxième, notre fils Brendan.


  Brendan leva les yeux et vit Rachel. Ravie de l’effet qu’elle produisait sur le garçon, elle lui lança un regard malicieux.


  —Bonjour, Brendan, dit la jeune fille.


  Un peu embarrassé d’être de façon inattendue l’objet de l’attention d’une jolie fille, Brendan rougit.


  —Bonjour, dit-il maladroitement.


  Rachel le réconforta d’un généreux sourire.


  —De toute façon, je commence à travailler dès demain, et je me demandais si avant ça j’aurais l’occasion de faire un peu d’exploration? Vous savez, faire le tour de la région?…


  Elle regarda Brendan pour s’assurer que le pauvre garçon avait bien reçu le message.


  L’ombre d’un instant, il sembla n’avoir pas compris, mais soudain son regard s’illumina.


  —J’ai un rover! laissa-t-il échapper. Je connais la région par cœur. Je pourrai vous faire visiter les alentours, tout de suite si vous voulez.


  —Avec plaisir, dit Rachel.


  Brendan fit signe à la jeune docteure de le suivre et il se dirigea vers la porte. Gwen l’arrêta d’une main sur l’épaule.


  —Une minute, mon fils, le déjeuner est presque prêt, et il y a du travail…


  —Oh, maman, je t’en prie, plaida Brendan.


  McGee vit l’expression accablée sur le visage de son fils et se rappela les espoirs déçus de sa jeunesse.


  —Laisse-le filer, Gwen.


  Elle acquiesça d’un signe de tête, comme si elle comprenait, et le laissa partir. Brendan traversa la cuisine d’un seul bond. Il saisit la main de Rachel et ils franchirent le seuil.


  Gwen le héla:


  —Si tu prends ton vieux tacot, vérifie bien l’huile, la transmission et le niveau de la batterie!


  Brendan, déjà à l’étage inférieur, cria:


  —Évidemment!


  Quelques instants plus tard, les deux jeunes gens traversaient en courant l’un des tunnels aux parois translucides qui reliaient désormais le Beagle aux autres bâtiments.


  Ils arrivèrent devant un garage gonflable.


  —Et voici mon rover! fit Brendan. C’est le rover d’origine qui a débarqué avec le Beagle. Tout le monde dit qu’il est trop vieux pour rouler, mais je l’entretiens, tu peux me croire!


  Rachel fit quelques pas et toucha la machine.


  —Tu veux dire que c’est le véhicule dans lequel voyageait maman quand elle a fait sa fameuse découverte?


  —Ouaip. Et c’est aussi le rover dans lequel…


  Brendan se pencha en avant et chuchota quelques mots à l’oreille de la jeune fille, qui eut un petit rire grivois.


  —Mais si ce rover est si vieux, comment pouvons-nous être sûrs que nous n’allons pas tomber en rade?


  —Oui, ce serait affreux, n’est-ce pas? répondit Brendan, pince-sans-rire.


  Rachel le repoussa d’une bourrade facétieuse.


  —N’y songe même pas, toi, espèce de… Martien!


  —Ne t’inquiète pas, la rassura Brendan. Viens, allons-y!


  Ils bondirent à bord, Brendan effectua les opérations de dépressurisation du sas et ils sortirent du garage. Tout en conduisant, le jeune homme discourait en agitant les mains. Rachel l’observait en souriant, avec une expression qui alternait entre intérêt et scepticisme.


  Tandis qu’ils parcouraient la base, Rachel vit distinctement le vieux Snoopy dessiné sur le flanc du Beagle, et les emblèmes et les drapeaux sur les dizaines d’autres habitations reliées par des tunnels gonflables. Des touffes d’herbe bleu-vert aux teintes étranges poussaient çà et là. Peu de Terriens avaient jamais vu cette herbe, mais Rachel la connaissait déjà: elle poussait dans les chambres de simulation d’environnement martien du laboratoire de sa mère.


  Puis ils quittèrent la zone habitée et arrivèrent sur la plaine immense, recouverte par des touffes clairsemées de hautes herbes bleu-vert qui s’étendaient dans toutes les directions depuis la base.


  


  McGee et Gwen se tenaient côte à côte près de la fenêtre du Beagle. Ils suivaient du regard le couple qui parcourait joyeusement la plaine. Il serra sa main dans la sienne, elle inclina la tête sur son épaule. Des profondeurs de sa mémoire surgirent deux rimes d’une vieille chanson:


  


  Et avec la force de la Raison tu renaîtras.


  Une étincelle de l’Esprit te rendra la vie.


  


  McGee fut submergé par l’émotion quand il se rappela ce que signifiaient ces paroles. L’espoir était devenu réalité. La vie, avec toutes ses richesses et ses merveilles, était arrivée sur Mars… et Mars renaissait à la vie.


  ANNEXES TECHNIQUES


  LE PLAN «MARS DIRECT»


  


  On a marché sur Mars fait d’une expédition habitée vers Mars non pas une aventure destinée à un avenir lointain, mais une mission pour notre génération. Une mission tout à fait réaliste. Comme je l’ai expliqué en détail dans mes livres Entering Space(65) et Cap sur Mars, les États-Unis disposent déjà de la capacité et de la technologie nécessaires pour lancer un programme agressif et soutenu d’exploration humaine de Mars. La première mission habitée pourrait atteindre la Planète rouge moins d’une décennie après le lancement du programme. Pour aller sur Mars, inutile de construire des vaisseaux spatiaux géants avec des technologies futuristes. Nous pouvons atteindre la Planète rouge avec des vaisseaux spatiaux relativement petits, envoyés directement vers Mars par des lanceurs de la même technologie que celle qui a permis aux astronautes d’atteindre la Lune, il y a près de quarante ans. La clef du succès, c’est une philosophie «voyager léger et vivre sur le terrain» similaire à celle qui a si bien réussi aux explorateurs terrestres au cours des siècles. Le plan de mission qui permettrait d’atteindre la Planète rouge de cette façon s’appelle «Mars Direct».


  C’est le plan utilisé par l’équipage du Beagle dans présent roman.
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  Séquence des missions de «Mars Direct». La séquence débute par le lancement du véhicule de retour (ERV) sans équipage. Après avoir atterri sur Mars, il démarre la fabrication du méthane et de l’oxygène pour remplir ses réservoirs. Ensuite, tous les deux ans, deux fusées s’élancent vers Mars. L’une pour déposer un ERV afin de préparer un nouveau site d’atterrissage, l’autre pour envoyer un équipage rejoindre l’ERV expédié lors de la mission précédente.


  


  Voici le déroulement du plan «Mars Direct». Lors d’une prochaine occasion de lancement– 2013 par exemple–, un lanceur lourd unique de capacité égale à celle de la SaturneV utilisée pendant le programme Apollo décolle de Cap Canaveral. Son étage supérieur envoie vers Mars une charge utile inhabitée de 40 tonnes. À son arrivée sur Mars, huit mois plus tard, le vaisseau spatial utilise l’effet de friction entre son bouclier thermique et l’atmosphère de Mars pour ralentir et s’insérer sur orbite martienne, puis atterrir à l’aide d’un parachute. Cette charge utile est le véhicule de retour sur Terre (ERV). Quand il s’envole vers Mars, ses deux réservoirs de carburant et de comburant, méthane et oxygène, sont vides. Il emporte aussi une cargaison constituée de six tonnes d’hydrogène liquide, d’un réacteur nucléaire de 100 kilowatts monté sur un véhicule léger entraîné par le couple méthane/oxygène, d’un petit ensemble de compresseurs et de centrales chimiques automatisées, et de quelques petits rovers scientifiques.
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  Le Hab et VERV de «Mars Direct» sur leurs boucliers de freinage atmosphérique (boucliers thermiques).


  


  Dès que le vaisseau a effectué son atterrissage, son véhicule léger se déplace, télécommandé depuis la Terre, jusqu’à quelques centaines de mètres du site d’atterrissage, et son réacteur nucléaire est mis en service. Il peut alors fournir aux compresseurs et aux centrales chimiques automatisées l’énergie qui leur est nécessaire. Puis on fait rapidement réagir l’hydrogène apporté depuis la Terre avec l’atmosphère martienne constituée de 95% de dioxyde de carbone (C02), pour synthétiser du méthane et de l’eau, en évitant ainsi l’inconvénient de stocker de l’hydrogène cryogénique pendant une longue durée sur la surface planétaire. Le méthane ainsi produit est liquéfié et stocké, tandis que l’eau est électrolysée pour produire de l’oxygène, qui est récupéré, et de l’hydrogène, qui est recyclé dans le méthanisateur. Ces deux réactions (méthanisation et électrolyse de l’eau) permettent en fin de compte de synthétiser 24 tonnes de méthane et 48 tonnes d’oxygène. Comme cette quantité d’oxygène n’est pas suffisante pour brûler le méthane dans un ratio optimal, on produit 36 tonnes supplémentaires d’oxygène par dissociation directe du C02 martien. Tout ce processus dure dix mois, à l’issue desquels seront produites 108 tonnes de bipropergol méthane/oxygène. Cela représente un rapport de 18 à 1 entre le propergol martien et l’hydrogène apporté depuis la Terre; 96 tonnes de bipropergol seront utilisées pour faire le plein de l’ERV, 12 tonnes sont ainsi rendues disponibles pour de puissants véhicules à long rayon d’action, entraînés par moteurs chimiques. On peut constituer de grandes réserves supplémentaires d’oxygène, tant pour la respiration humaine que pour en faire de l’eau, en le combinant à l’hydrogène apporté depuis la Terre. Comme l’oxygène représente 89% de l’eau (en masse), et comme la plus grande partie de la plupart des produits alimentaires est constituée d’eau, voilà qui permet une réduction considérable de la quantité de consommables qu’il faut amener depuis la Terre.


  Dès l’achèvement de la phase de production de propergol, fin 2015, deux nouveaux lanceurs décollent de Cap Canaveral et envoient vers Mars leurs charges utiles de 40 tonnes. L’une des deux charges utiles est un ensemble ERV inhabité/centrale chimique de production de propergol comme celle qui fut lancée en 2013, l’autre est un module d’habitation qui emporte cinq membres d’équipage, un stock d’aliments entiers et déshydratés pour trois ans et un rover de surface pressurisé entraîné par le couple méthane/oxygène. Au cours du voyage aller, on peut fournir à l’équipage une gravité artificielle en reliant par un câble l’habitat et l’étage supérieur du lanceur, et en mettant cet ensemble en rotation.
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  La gravité artificielle peut être obtenue en reliant deux objets à l’aide d’un câble et en les faisant tourner autour du centre de gravité du système ainsi formé. Pour «Mars Direct», le Hab (à droite) est relié à l’étage supérieur (à gauche) qui l’a inséré sur sa trajectoire vers Mars.


  


  À l’arrivée, le vaisseau habité se débarrasse de son câble, exécute sa manœuvre d’aérofreinage et se pose sur le lieu de débarquement de 2013, où l’attendent un ERV plein de propergol et un site d’atterrissage bien balisé. De telles aides à la navigation permettent à l’équipage d’atterrir précisément à l’endroit voulu; mais même s’il devait se poser à plusieurs dizaines, ou même centaines, de kilomètres du site en question, il pourrait encore effectuer son rendez-vous de surface grâce au rover. S’il devait se poser à plusieurs milliers de kilomètres, le deuxième ERV pourrait lui porter secours. Mais si l’équipage débarque comme prévu sur le premier site, alors le deuxième ERV se posera à quelques centaines de kilomètres de là pour démarrer sa synthèse de propergol pour la mission suivante, qui s’envolera à son tour début 2018, de concert avec un ERV supplémentaire, pour ouvrir un troisième site d’atterrissage. On envoie donc deux lanceurs lourds tous les vingt-six mois, le premier avec un équipage et le second pour préparer le site de la mission suivante. Un programme continu d’exploration martienne habitée ne représente donc en moyenne qu’un tir de lanceur lourd par an, c’est-à-dire environ 10% de l’actuelle capacité de lancement des États-Unis, un rythme très raisonnable.


  


  De fait, cette approche de «vie sur le terrain» sort enfin les missions martiennes habitées du domaine de la science-fiction pour en faire une tâche d’une difficulté pratiquement comparable à celle des missions lunaires Apollo. L’équipage restera sur place pendant un an et demi. Il profitera de la mobilité que lui confèrent ses puissants véhicules de surface à propulsion chimique pour effectuer de nombreuses missions d’exploration. Le stock de 12 tonnes de carburant qui lui est alloué procure à leur rover une autonomie de plus de 24000 kilomètres. Ils disposent donc de la mobilité nécessaire pour mener à bien avant leur départ un vaste programme de recherches d’indices de vie, passée ou présente, sur Mars– recherches cruciales qui permettront de révéler si la vie est unique et propre à la Terre, ou si c’est un phénomène universel. Personne n’a été laissé sur orbite, tout l’équipage bénéficiera de la gravité naturelle et de la protection contre les rayons cosmiques et le rayonnement solaire offertes par l’environnement martien. Il n’y aura donc pas cette puissante incitation à un retour précipité sur Terre qui pénalise lourdement les plans de missions martiennes alternatifs, avec leurs vaisseaux mères sur orbite martienne et leurs petites équipes en surface. À la fin de son séjour, l’équipage revient sur Terre à bord de l’ERV directement depuis la surface martienne. Au fur et à mesure du déroulement du programme, toute une série de petites bases sont érigées peu à peu sur la surface martienne, ouvrant ainsi de vastes territoires à l’exploration humaine.


  


  Il s’agit là de la version d’origine du plan «Mars Direct». En 1990, quand il fut proposé la première fois par une équipe de Martin Marietta dirigée par l’auteur du présent ouvrage, il fut considéré par la NASA comme trop radical pour être vraiment envisagé, mais au cours des années suivantes, grâce à l’implication de l’ex-administrateur adjoint pour l’exploration de la NASA, Mike Griffin(66), et de l’administrateur de la NASA, Dan Goldin, le groupe d’études du JSC, chargé de concevoir les futures missions martiennes habitées, décida de l’étudier très sérieusement. Ils rédigèrent une étude détaillée d’une mission de référence basée sur le plan «Mars Direct», mais augmentèrent la taille de l’expédition d’un facteur deux environ par rapport au concept d’origine. Ils évaluèrent alors le coût total d’un programme d’exploration de Mars basé sur cette version étendue du plan «Mars Direct». Montant: 50 milliards de dollars. Cette estimation fut effectuée par le même groupe de chiffrage qui avait estimé à 400 milliards de dollars le coût de la lourde approche traditionnelle d’exploration martienne habitée telle que prévue dans le «Rapport des 90 jours» publié par la NASA en 1989. Si l’on en restait au pur plan «Mars Direct» d’origine décrit précédemment, le programme pourrait probablement être réalisé pour 20 milliards de dollars. C’est un budget que les États-Unis, l’Europe ou le Japon peuvent facilement débloquer. Un petit prix pour un nouveau monde.


  Début 2004, «l’Initiative d’exploration spatiale» lancée par les Américains a remis à l’ordre du jour ce grand projet, au plus haut niveau politique. Son ambition: retourner sur la Lune, puis atteindre Mars (et au-delà…). Une décision stratégique justifiée par la nécessité, après la tragédie de la navette Columbia en 2003, de refonder l’effort spatial civil du pays, en redonnant aux vols spatiaux leur véritable sens: l’exploration d’autres mondes et l’accès de l’humanité à de nouveaux champs d’activité. La phase lunaire de ce plan doit permettre de développer le lanceur lourd indispensable au vol vers Mars et de tester, dans de meilleures conditions de coût et de sécurité, la plupart des équipements du grand voyage. Le scénario de l’expédition reste celui de la mission de référence, largement hérité des conceptions de «Mars Direct», dont la robustesse conceptuelle est ainsi confirmée. En revanche, les opérations de fin d’assemblage de la station spatiale (jusqu’en 2010) et l’option d’une première étape de retour sur la Lune, conjuguées à la nécessité politique de proposer des budgets spatiaux stables, conduisent à échelonner les échéances par rapport à ce qui serait réalisable, techniquement et budgétairement, si on visait d’emblée l’objectif qui structure en fin de compte le programme. De ce fait, si l’initiative américaine donne pour la première fois une crédibilité politique et programmatique au projet de débarquement sur la Planète rouge, elle risque, face aux attaques dont elle ne manquera pas d’être l’objet au fil des changements de gouvernements, d’être affaiblie si elle n’est pas redynamisée (ce qu’a d’ailleurs entrepris Mike Griffin, dès sa prise de fonction, en 2005). C’est pourquoi la Mars Society milite pour que le programme soit simplifié, accéléré et conduit rationnellement, c’est-à-dire en fonction de l’objectif final: Mars.


  C’est essentiellement en mettant à profit la ressource locale la plus largement disponible sur Mars– son atmosphère– que ce plan nous permet d’effectuer une mission martienne habitée avec un système de transport de la taille de celui d’une mission lunaire. En évitant l’introduction inutile de nouvelles technologies et en maintenant le niveau de complexité opérationnelle à celui d’une mission lunaire, ce plan peut réduire d’un ordre de grandeur (facteur dix) le coût des missions martiennes habitées et avancer d’une génération le programme d’exploration humaine de Mars.


  


  L’exploration de Mars n’exige ni nouvelles technologies miracles, ni ports spatiaux sur orbite, ni gigantesques croiseurs interplanétaires type «Guerre des Étoiles». Nous pouvons établir notre premier petit avant-poste sur Mars en moins d’une décennie. C’est à nous, et non à une génération future, que peut échoir l’honneur éternel d’être les premiers pionniers de ce nouveau monde pour l’humanité. Tout ce qu’il nous faut, c’est la technologie actuelle, un peu de chimie industrielle du XIXe siècle, une solide dose de bon sens et un peu de courage.


  


  Mais ce n’est pas en restant spectateur que l’on fait l’histoire. Les choses arrivent parce que les gens font en sorte qu’elles arrivent. En 1998 fut fondée une organisation internationale, la Mars Society. Son objectif: faire de l’envoi d’êtres humains sur Mars une réalité. Nous nous sommes lancés dans des campagnes d’information du grand public, des actions de promotion auprès des partis politiques et la construction de bases de recherche sur l’exploration humaine de Mars. Malgré des conditions météorologiques défavorables, un parachutage manqué et une mutinerie des équipes chargées de sa construction, notre première base de simulation d’exploration martienne habitée fut érigée au cours de l’été 2000 sur l’île de Devon, dans les régions polaires et désertiques du Grand Nord canadien. Si vous voulez en savoir plus sur nos activités, vous pouvez consulter notre site web www.mars-society.org, ou nous écrire à la Mars Society, Box 273, Indian Hills, CO 80454. L’association Planète Mars représente la section française de la Mars Society. Son site Internet est www.planete-mars.com.


  


  La cause du nouveau monde a besoin de toutes les catégories d’individus, des poètes aux pilotes. Mars a besoin de vous.


  Rejoignez-nous.


  Cap sur Mars!


  LA MARS SOCIETY


  La Mars Society (www.marssociety.org) a été fondée en 1998 aux États-Unis, avec la participation de sept cents participants du monde entier, par le docteur Robert Zubrin, ingénieur américain concepteur du projet «Mars Direct». Ce programme révolutionnaire démontre comment le voyage vers la Planète rouge est possible avec les technologies d’aujourd’hui et pour un coût raisonnable(67).


  Devenue rapidement un mouvement international, elle compte parmi ses membres fondateurs et ses soutiens les plus prestigieux des personnalités telles que Buzz Aldrin, Michael Griffin (nommé à la tête de la NASA en 2005), plusieurs astronautes, de nombreux ingénieurs et scientifiques américains et européens, des auteurs de science-fiction: Kim Stanley Robinson, Gregory Benford, Stephen Baxter, le réalisateur James Cameron (Abyss, Titanic).


  Son action vise à promouvoir l’exploration de Mars et l’établissement de l’humanité sur cette planète. Elle se développe selon trois axes:


  • l’information du public, visant à faire partager au plus grand nombre la vision de l’aventure que représente la découverte de ce monde et à faire comprendre que cette aventure est possible;


  • le lobbying auprès des décideurs, pour accélérer l’exploration humaine et robotique de Mars;


  • la recherche d’alternatives privées aux programmes publics d’exploration.


  Elle collabore étroitement avec d’autres associations, telles que la Planetary Society ou la National Space Society, ainsi qu’avec la direction de la NASA.


  Chaque année, la Mars Society tient un congrès en Amérique (États-Unis ou Canada) et un en Europe pour faire le point de l’évolution des connaissances et des progrès de ses idées auprès du public et des décideurs.


  


  L’Association Planète Mars


  


  L’association Planète Mars (www.planete-mars.com) est une association «loi de 1901», dirigée par un comité de douze administrateurs de tous âges et tous horizons. Son président-fondateur, Richard Heidmann, est polytechnicien et ingénieur en propulsion spatiale(68). Il a occupé pendant de longues années des fonctions importantes à la SNECMA.


  L’Association, qui est la section française de la Mars Society, a pour but de promouvoir:


  1) une exploration de Mars résolue, consistante et équilibrée (robotique et humaine), au profit des multiples domaines scientifiques concernés et à celui de la préparation du séjour de l’homme sur cette planète (étude des ressources et de leur exploitation, effets et maîtrise de l’environnement, etc.);


  2) l’accession de l’homme à ce monde, nouveau champ d’action pour l’humanité;


  3) la poursuite de ces efforts en coopération internationale, une telle entreprise constituant un outil politique de choix pour le développement en harmonie des nations et ne pouvant se concevoir qu’à l’échelle, au nom et au profit de l’humanité tout entière;


  4) une participation majeure de la France et de l’Europe.


  


  Elle se propose deux axes d’action principaux:


  1) promotion de ses idées auprès du public (conférences, manifestations, information);


  2) promotion auprès des instances politiques et des milieux décisionnels.


  Elle s’associe aux vues de la Mars Society et en soutient les actions, tout en considérant comme nécessaire de les adapter au contexte culturel et politique de notre pays et de l’Europe. Elle entretient des relations avec les autres sections européennes, ainsi qu’avec l’Agence spatiale européenne.


  N’hésitez pas à visiter son site Internet.
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  1La lecture préalable des annexes techniques placées à la fin de cet ouvrage aidera à la compréhension du roman. (Toutes les notes de l’ouvrage sont le fait du traducteur.)


  2Le «Projet Pèlerin», en référence aux «Pères Pèlerins» (les Pilgrim Fathers), premiers colons d’Amérique du Nord au XVIIe siècle. (N.d.T)


  3Nom du navire de recherches scientifiques à bord duquel Charles Darwin effectua son périple autour du globe au début du XIXe siècle, avant d’écrire son fameux traité De l’origine des espèces.


  4Trente fois la vitesse du son.


  5Pour «Central Standard Time», heure locale du fuseau horaire de Houston, entre autres villes américaines.


  6Phrase par laquelle l’équipage d’Apollo 13 en route vers la Lune en avril 1970 informa Houston du plus grave incident jamais survenu jusqu’alors à bord d’un vaisseau habité, suite à l’explosion d’un réservoir d’oxygène à bord de leur module de service.


  7Module d’habitation.


  8Tout équipement permettant de reconstituer les conditions acceptables de vie pour des êtres humains (température, pression, mélange respiratoire, nourriture, évacuation des déchets, etc.).


  9Pour «Extra Vehicular Activity», «activité extravéhiculaire»: sortie dans l’espace.


  10Célèbre équipe de base-ball de la ville d’Atlanta.


  11Hectopascals (hPa) ou millibars (mb). La pression atmosphérique moyenne sur Terre au niveau de la mer est de 1000 hPa.


  12Trois fois l’accélération de la pesanteur terrestre (3x 9,81 m/s2), un «g» équivalant à une fois l’accélération de la pesanteur terrestre, soit 9,81 m/s2.


  13Pour «Earth Return Vehicle», véhicule de retour sur Terre.


  14Il s’agit en fait d’un niveau virtuel correspondant à l’altitude moyenne de la surface martienne, à peu près à mi-hauteur entre les montagnes les plus élevées et les cratères les plus profonds.


  15«Eagle has landed» («l’Aigle a atterri»), avait fièrement annoncé l’équipage d’Eagle, module lunaire d’Apollo 11, à son arrivée sur la Lune, le 20 juillet 1969!


  16Pour «Johnson Space Center», le Centre spatial Johnson.


  17Écologiste tendance «gothique», sans doute.


  18Organisations politico-économiques occultes surpuissantes qui dirigent le monde, selon certaines théories du complot.


  19Organisation maléfique fictive confondue avec l’ONU, bête noire des «patriotes» de l’extrême droite américaine, selon une théorie du complot délirante en vogue à la fin des années 1990 dans l’Amérique profonde.


  20Services secrets britanniques (l’équivalent de la CIA en Grande-Bretagne).


  21Le complice présumé de Lee Harvey Oswald, l’homme qui, selon une théorie aujourd’hui controversée, aurait assassiné J.F. Kennedy.


  22Martian Landing Time, heure locale au camp de base Mars 1, site d’atterrissage du Beagle.


  23Astrophysicien américain de génie, le plus brillant vulgarisateur du cosmos au XXe siècle, décédé en 1996.


  24Au sens américain du terme, presque «gauchistes» en français.


  25Nom de Mars dans la langue locale imaginaire des romans martiens d’Edgar Rice Burroughs.


  26Chris McKay et Carol Stoker sont deux des fondateurs du Mars Underground dans les années 1980. Ils font partie du comité directeur de la Mars Society.


  27Film de guerre (Seconde Guerre mondiale), avec Gregory Peck et Hugh Marlowe, titre original Twelve O’Clock High.


  28Matériau meuble qui recouvre une surface planétaire. Ce terme spécifique d’astrogéologie s’applique à tout corps planétaire. La «terre» est le régolite de la planète Terre.


  29Le drapeau ou l’hymne national des États-Unis, selon le contexte.


  30Gaïa (ou Gé), déesse de la Terre dans le panthéon grec antique. La «théorie de Gaïa» est aussi une théorie controversée, élaborée par le scientifique James Lovelock. Il pense que la biosphère terrestre tout entière constitue un vaste organisme vivant qui s’efforce d’améliorer ses chances de survie globale dans l’Univers.


  31Dite «trajectoire de type opposition»


  32Lacs asséchés depuis une longue durée.


  33Chimie qui donne naissance aux molécules nécessaires à l’apparition de la vie. Les molécules prébiotiques sont des molécules organiques essentielles dans les chaînes de réactions chimiques qui conduisent à la formation d’acides aminés, constituants des protéines.


  34Vieilles universités américaines prestigieuses de Nouvelle-Angleterre.


  35«À la suite de cela donc à cause de cela», locution latine qui désigne l’erreur consistant à prendre pour la cause ce qui n’est que l’antécédent dans le temps.


  36Première station spatiale de l’histoire, lancée par les États-Unis au début des années 1970.


  37Photographies en trois dimensions.


  38Étoile alpha de la Petite Ourse, ou étoile Polaire sur Terre.


  39Nom latin d’Alpha de Céphée, étoile la plus brillante de la constellation de Céphée.


  40Paru en 1996 aux États-Unis, sous le titre The Case for Mars, l’ouvrage Cap sur Mars, de Robert Zubrin, a été édité en France en 2004, aux Éditions Henri Goursau.


  41Soit «Paix rouge». Par analogie avec le mouvement écologiste «Greenpeace «Paix verte».


  42Roman de science-fiction des années i960, qui relate la propagation d’une épidémie mortelle foudroyante provoquée par des virus d’origine extraterrestre accidentellement ramenés sur Terre par des sondes spatiales américaines.


  43Pour «Deep Space Network»: réseau de surveillance de l’espace lointain.


  44Petits fermiers des montagnes aux États-Unis (à l’origine., dans les Appalaches), réputés, entre autres, pour être de bons bouilleurs de cru. Au sens figuré (péjoratif), hillbilly signifie aussi «rustaud», «paysan sans éducation»


  45Authentique.


  46Authentique; lire Mars on Earth, de Robert Zubrin, non encore traduit en français, qui raconte en détail cet épisode dans lequel il joua un rôle primordial.


  47Pour «Self Erasing Nano Encryption», nano-instruction auto-effaçante, qui donc s’autodétruit après avoir rempli sa tâche.


  48Le Massachusetts Institute of Technology, grande école technique prestigieuse de Nouvelle-Angleterre.


  49Le 20 juillet 1969 et le 20 juillet 1976.


  50La passe de Donner, près de Tahoe (Sierra Nevada), rappelle les terribles difficultés rencontrées par les pionniers américains au XIXe siècle. Bloqué par la neige dans cet endroit désolé, un groupe d’entre eux dut se résoudre au cannibalisme pour survivre, durant l’hiver 1846-1847.


  51Lewis et Clark furent les premiers explorateurs occidentaux à traverser de part en part le continent nord-américain.


  52Pour «Old Faithful», célèbre geyser du parc naturel de Yellowstone, dans l’Ouest américain.


  53Soit «Sur le chemin du retour au foyer»


  54Commandant du vaisseau spatial Enterprise dans la série télévisée Star Trek.


  55Gaston, vicomte de Béarn (1088-1131), participa à maintes aventures et batailles (dont la croisade décrétée en 1100 par le pape Urbain II et la prise de Saragosse en 1118) aux côtés du roi d’Aragon Alphonse le Batailleur (1073-1134), auquel le liait une indéfectible amitié.


  56La gravité martienne est de 0,38 g, soit 38% de la pesanteur terrestre.


  57Chaîne TV d’information de la NASA.


  58Raccourci pour Lockheed Martin.


  59«Do not gentle into that good night», poème de Dylan Thomas.


  60Situés sur le continent nord-américain, pratiquement tous les États-Unis sauf Hawaï, Porto Rico et Guantanamo.


  61«Allumer»: en argot de pilote, «repérer avec un radar de tir», étape qui précède le tir quand on veut abattre un avion ennemi, manœuvre parfois employée délibérément comme ultime dissuasion avant le tir quand on sait que le pilote ennemi reçoit les pings du radar sur sa radio.


  62Le port de Plymouth accueillit les premiers colons européens en Nouvelle-Angleterre.


  63Stephen Hawking: remarquable physicien britannique, spécialiste des trous noirs, et aussi vulgarisateur scientifique.


  64«Baies qui résistent au froid» néologisme de Rebecca Sherman.


  65Ouvrage remarquable, non encore traduit en français.


  66Mike Griffin a été nommé administrateur de la NASA début 2005, en remplacement de Sean O’Keefe.


  67Se reporter à son ouvrage de référence, cité plus haut. Cap sur Mars (Éditions Henri Goursau, 2004).


  68Auteur de Planète Mars, une attraction irrésistible, aux Éditions Alvik (2005).
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